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TRADUIT DE L'ANGLAIS, 

Maillxeur au han esprit dont la pensée altière 
D'un cœur indépendant s* élance toute entière « 
Qui respire un air Ubre , et jamais n'applaudit 
Au despotisme en yogue y Sl l'erreur en crédit' 

Mais ferme dans ma route , et vrai dans mes discours , 
Tel je fos , tel je suis , td je serai toujours. 

ffe trat>ellers are in ^very hat'd circumstances . Jfwe say 
nothing butwhathafbeen said before us ^ tv« a/« duU 
and we hai*e observed nothing. I/we tell any thing new , 
ive are laughed at as fabulons and romantic ; not allo~ 
wing eitherfor the différence of ranks( ivhich affords 
différence of company) , or more curiosity , or change 
ef customs that happens every twenty years in every 
tountry, (Ladt M. W* MoKlAavs.) 
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DE L'AUTEUR; 



JLjb présent ouvrage a été composé diaprés un 
journal fait pendant une résidence en Italie, 
dans les années 1819 et 1820. Les Notices sur 
les lois , la statistique et les disputes littéraires, 
ainsi que TÂppendix sur Fétat de la médecine ^ 
ont été ajoutés à la requête de Tauteur par sir 
Ch, Morgan. 
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CHAPITRE PREMIER. 

ESSAIS mSTOmQVES, . 

Xltalie sous les Lombards. »<- Sons les répul^iques. «^ Sont 
la domination de l'Espagne et de VAnirkhe. ^^ A ViépOf 
que de laréyplliUon fr^okçais^. 

JUms &bies de Taiitiquitëdoniient à la péninsule 4'!* 
talie un fig^ d'^ ; et rjhistoire aocienn^ d« ce pay# » 
fdos accrëdît^ , qnpique iwes vflgixe y Va pei:qplë de 
tribiis c^fiàévées , et nous n^ntre de riches mois'^ 
«PUS , de noiabreux troupeaux , dan^ ce^ même^ cam- 
pagnes 9 u»f^pMspiiM»x stalles e^ ^puYertes de marais 
pestilentiels, (i) 

I^es Strii^ques, occupant le yaste et ddicieux pay^ 
renferma entre T Araa et le Tibre , devancèrent too^ 
les 4tats epwoonans dans la dyilisation. Leur car« 



i» d 



I ) <( Inun dima caido Ilrrigazione è la naturale nutrice 
ell'agricoltura ; ma questo prezioso dono non pu6 otte* 
^ nersi senaa permanenti layori e contkiue difese > la cul 
3) pegligCRza produce çggidi in ^eUe medesime proTincie 
> in camj^io ai félicita, Vinsalubrità e la miseria. » Micali , 
l'Ttafia auanti il dominio dei Romani, Vol. I ,, p. 23 1. 

«( Dans un climat chaud , l'irrigation est la nourrice na* 
lu^dle de ragriculture ; mais ses bien£dts ne peuvent être 
obtenus que par des soins et des travaux constans , dont la 
négligence rend aujourd'hui pauvres et insalubres des pro- 
yinces où régnaient autrefois l'abondance et la fi^licilé. » 
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ribre fat courte et brillante. Braves , industrieux et 
unis dans leur origine; corrompus , efféminés et di- 
vis<fs dans leurs progrès , ils ont prospéré par leur 
union, et leurs divisions les ont fait succomber : mais 
ils étaientencoreà ritaliece que les Athéniens avaient 
été à la Grèce , quand du milieu des villages agrestes 
et belliqueux du Latium on vit Rome s'élever. 

Une association fortuite de Voleurs et de bannis, 
vile da^s son origine , barbare dans sesinstitutions , 
devint maîtresse de la terre. Subjugués par la va- 
leur romaine; les états d'Italie cessèrent d'exister; 
l'Europe fut soumise jusqu'à ses limites alors ccm- 
nues , et presque tout le monde civilisé reconnut^ 
l'empire des descendans de Romulus. 

La dissolution de la plus puissante combinaison 
sociale qui ait jamais existé , est au premier rang 
parmi ces grands et rares événemens qui paraissent 
comme des phares au milieu de l'océan du temps^ 
interrompent sa vaste étendue ^ et donnent h. l'œil 
du philosophe un point de concentration t^ de re- 
pos. Quand Rome tomba , lès élémens de la sociét<S 
alors existante se séparèrent, pour se recombiner 
et se réunir encore dans de nouvelles proportions. 
Une race d'une nature différente de celle que la 
population surabondante de l'Orient avait envoyé 
peupler les régions tempérées de l'Europe , vint 
inonder les plaines fertiles.de l'Italie, et dévaster 
ses riches cités. Des traits plus vigoureux renfor- 
cèrent alors ceux que les raffinemens d'un luxe dé- 
pravé avaient effacés dans le caractère. moral de 
ses peuples- D'innombrables hordes s'élancèrent de 
leurs forets sur les Alpes, les Apennins, le Jura et 
les Pyrénées , partout précédées de la victoire Q% 
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suivies de la désolation. Moins acnim& par 4%iniCRir 
de Ja gloire que pressé» ,par le besoin , ayant It 
meurtre pour moyen et lepill^lge pour ob|et, ces 
barl^ares de'tnxUaient tout^e dent ils^ient iooa-» 
pables de jouir ( i ) • Telle a 'été Torigine de ces dy ^ 
nasties féodales qni, maintenant, veulent faire cou* 
sidérer leurs droits comme divli^ , et confondre 
leur e«i«t««»*^«^»-^^o*r w«o^4ç i^ créaiioii* t») 



(i) Les Francs, devenus maîtres de la jrtane^ /regardè- 
rent ragriculture ^ les arts eomme 'des occupations d'es- 
claves o^ de ^Gaulois. <t C^ost ce gatiûfue mëpsk pour les 
pères nourriciers de la mpnarchiç , cet oom^eur à Toisivet^ 
et cet esprit d'indépendance et de .domination d'où devait 
ftorlir la noUesse iiértéditaire et le monstre de la féodalité , 
ce âéai» le plus épouvantsiilé de JùdvoL dont le dd , dans sa. 
colère , peut frapper une nation Hbre. -» Mémoires sur les 
états-généraux , par le comte xi'Entragues, 

En 1777 uii ministre constitutionnel de TVance , autorisé 
par le roi* essaya de A»f^^ «e teVE&lc veste de la féoda^» 
lité , la tpruée, Ia noblesse Iséréditaîre «t |e clergé s'élevè- 
rent contre cette innovation faite en faveur du peuple } et 
dansleurs remontrances ils«mpIoy^rent l'argument suivant , 
savoir 4 ^M^tteû^«Kiptloii AelacoPi^«OBfoDÂl«sétaitt ; C|ue 
l'impôt territoriaiconfoadle elergé et la noblewe avec Iepe«s* 
ple ; que dans le point de droit celui de la corvée appartenait 
aux Francs sur leurs hommes, les Francs étant tenus de faire 
êenarletoÊshoïiuaeÉ k divers ouvrages utiles ^ur«i et à l'état ; 
que saivaatXoiseilu yjiirisconsfdte célèl^re ,>^ n^biesse n'est 
tenue depajœr la taille ni/aire vile çofvée, maissen4r à la 
guerre et autre acte de noblesse, n Observations sur les Re^ 
montraoce» relatives aux corvées , Pans , 21 mars 1777. 

Amsi la ligne tirée emtoe les Francs let tes Gaulois était 
aussi distinctement marquée à l'époque de la révolution 
française^ qu'au sixième siècle. L'infortuné Louis xvi, vic- 
time de cette faction de Francs, fut obligé de céder à cette 
remontrance , et il retira le consentement qi^i'il j^vait humai- 
nement donné à la mesure de son ministre. 

(a) t( N'en doutons pas , chrétiens , Dieu a préparé dans 
son conseU étemel les premières famUles , mais principa- 
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Ilesf remarquable qu'aucun commencement d'em- 
pire n'a été légitime; et que tous les gouvernemefiâ 
monarchiques , ayant été produits par les besoins ou 
les crimes des hommes , ont été fondés sur la con- 
quête , et consolidés par l'usurpation. Aux différen-* 
1 tes époques de la civilisation , ces événemens prirent 
ées couleurs diverses ; mais les Odoacre-, les Alboin, 

les Clovis, les Charlemagn^, U:a OuÛH^nrJ ctlcsBo* 

n aparté, ont procédé d'après les mêmes principes, 
et triomphé par les mêmes. moyens. 

Mais si les monarchies et les dynasties naissent 
de la force physique et de la faiblesse morale , les 
gpuvernemens constitutionnels ont d'autres moyens 
et d'autres époques de développement. L'ëre dans 
laquelle ils sont appelés à l'existence , est la plus bril^ 
lante et la meilleure dans l'histoire du genre humain : 
c'est celle où l'universalité des connaissances , con« 
duisant II une juste appréciation des droits , démon- 
tre l'inconvénient des privilèges , mûrit l'instinct de 
la liberté , en fait un principe £xe d*inviolabiUté 
personnelle et d'indépendance politique^ 

A la chvte de Tempire romain , l'organisation 
sociale et politique de l'Eure^ , sa langue princi^ 
pale , ses lois universelles, changèrent ou cessèrent 
d'exister. Tous les vestiges du caractère asiatique qui 
dlistinguaient ses régions méridionales furent effiicés, 
et cette brillante mythologie qui s'était naturalisée , 
qui avait si long-temps peuplé ces climats tempérés 
des fictions nées dans les zones brûlantes, s'évanouit 

lement celles qui doivent gouverner les nations. C*est par 
la suite de ces conseils que Dieu a fait naître les puissantes 
maisons , celle de France et celle d'Autriche , pour balancer 
lés choses humaines. }> Bossuet, Oraisonjunehre de Marier 
Thérèse d'Autriche, reine de France* 
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€omme les images d'un songe riant. Alors on Tit s'é- 
tablir un systèmp aussi éloigne de la révélation di- 
vine de Jehovah, que des rites splendides de Jupiter^ 
Fondé sur . des sacrifices , renforcé par la persé- 
cution , ayant la terreur pdur véhicule , et pour 
but la dégradation humaine , obscur , despotique , 
excluâfet sanguinaire, ce pouvoir s'éleva bientôt 
snrfrmfpA l*epMifican/M»« temporelles, et, s'ai^rogeant 
une origine divine , il s^intitula. h^L^mème l'Église* 

Les hordes septentrionales étaient bien propr^A à 
recevoir et à propager une doctrine sombre et puis- 
sante comme la croyance de leurs ancêtres ; et tandis 
que les autels d'Odin fumaieat encore , ses adora* 
teurs se présentaient couverts du sang des victimes 
aux fonts baptismaux (i) , couraient de là au car- 
nage et à la dévastation , propageaient les dogmes à 
la pointe de l'épéè , et punissaient l'incrédulité par 
les bûchers. 

Pendant que les causes qui ont désolé et repeu|>lé 
tour à toup lea nattons opéraient sur elles , le pa- 
radis, qui avait attiré les Grecs, pour lequel la terre 

(i) Quand les bandes de Clovis fuyaieit devant les Alle- 
mand* ^ Toiback , ce IxncTc chef cTiuie petite armée , aprèf 
avoir en v^ain imploré son Dieu des batailles , s'écria dans 
aon désespoir : <c Dieu de Glotilde , si tu me fais vaincre , 
j> je jure de n'avoir jamais d'autre Dieu que toi ! ]) L^ ba- 
taille fut gagnée : Glotilde , qui faisait alors la guerre dans 
le sud , accourut pour assister au baptême de son mari , brtV 
lant siur son chemin quelques villes de Bourgogne qui ap- 
partenaient à son oncle. Cloyis fut baptisé à Reims avec 
trois miUe de ses suivans , et se rendit lui-même caution de 
leur foi , en décfar^t à saint Rémi que , dès qu'il «n aurait 
le loisir , il leur apprendrait ce que signifiait cette cérémo- 
nie. Ge fut à cette occasion que Clovis reçut la sainte am- 
pouUe qu'un ange apporta du ciel à saint Rémi y et qui émi- 
gra de France à l'époque de la révolution. 
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«Ee Canaan ( i ) et F£gypte ayaient été alkmdoii^ 
nées , eut une part bien forte dans les changement 
qm tmj^ribiècàît alors un caractère nouveau^ à la 
sociéié* L'Itaiié souffi<itplii9qu'a«tcu&e conirëe de» 
TÎoissitQdesquî àgitaôeot PËnropè : enireki^pp^dââd 
les débats Cas piusterriUe», tôurà tour pareol«:«^ , 
opprimée par 1^ exarques de Temptre ef lesr (ibefs 

^s Goths, elie d^géi^m r«*»*ii«**-*«^* '^^ «^' «**- 
cienne »upërt*»w>rf ^i.us'lës^ arEs-ét la- litt^nsiture ; et 
^j^elle touchait aux temp» dé tilhèhres di^sîgnâi 
flous lé nom- dtà bassitenipi^ quand lès Lomhîards , 
k dermèi^ et la^ ptos ineonnuê dé ces trîbus- dit 
Nord , quittèrent les> lb#^ dé ht Pànnonite, et; 
eondmti {^ar Albèih leur chef renommé, siHvirent 
les tmee», tisurpèreiîtl&pbuV^îr, et surpassèrent 
les suceès dé leurs f^*oces>'pi^écesseurs. 

Parmi- ïes i^aee» vigoureuses qui composaient Fés*- 

saim septentrional , les Lombards semblent aroîr 

^të disting«iës par une sHàpérimié physii>Iogitiue. 

Us apportèrent dans les régions éiiorv«e»du «ad un 

ÛBT iuMs g^nép&axi cooPage , et un instinct de li^ 

berté puissant et- prédominant , dont on retrouve 

des vestiges à diverses épvqu<» de rhistoire de hi 

malheureuse Italie. Ge fut cet esprit qui^ résista de 

fli bonne heure aux prescriptions féodales , et qui 

porta le premier coup à Tinflueiice étrangère , sous 

les empereurs d'Allemagne; ce ^t cet esprit qui 

affranchit l'Italie , fonda ses glorieuses républiqiiies , 

et cimenta cette allianee sacrée de citoyens libre» , 

la ligue de Lomhardit , lé miracle dé 0ét âge , la 

grande charte de TEuirope méridionale. 

Cette race belUqueufieavEitéteBdtt^sescOkiquâtes ^ 

(i) Maffei. 
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et s'était. Aablie depuis les Alpes jusqu'au Tibre, 
quand la dynastie de ses chefs , après avpir l'egné 
deux siècles dans des guerres et des troubles conti- 
nuels , finit en la personne de Didier ; et la couronne 
de fér de Lombardîe ceignit pour la première fois 
le front d'un vainqueur étranger. Charlemagne, 
qui Vavait conquise à la tête de ses barbares Francs ^ 
â/Fecta de la recevoir des mains du pontife romain» 
Mille ans àgrhs, nn soldat de fortune, un usurpa^ 
teur comme iùi , conduisant ces mêmes ultramoo- 
tains . et n'attendant pas une main sacrée pour 
sanctionner cet acte , plaça lui-même sur sa tête la 
couronne de Didier, en prononçant cette menace 
alors si hardie, et maintenant si vaine : 

w DlO ME LA DIEDE. GUAI A CHl LA TOCCA. n (ij 

La glou'e de la ra^ce carlovingienne a ëtë de courte 
durée; Louis- le-Gros perdit en peu de temps tout 
ce que Charles-lé- Grand avait conquis : le système 
politique de l'Europe changea. Les papes trouvèrent 
qu'il était de leur intérêt d'opposer la puissance ger- 
manique à la prépondérance de ^influence françai- 
se ; comme pour remplir leurs vues , ils avaient , eu 
d'autres temps, aidé les Français à soumettre l'Italie* 
Les intrigues de Jean xii placèrent le diadème de 
l'empire d'Allemagne et là couronne de L0m1»ardie 
sur la têted'Othon-le-Grahd. Le royaume d'Italie 
perdit alors son individualité , et cessa d'avoir une 
capitale, en passant sous une domiilattan étrangère ; 
mais lé pouvoir exercé pardél^âtion s'afiaiblit bien- 
tôt , et la négligence , qui résulte toujours d'un gou-s 

(i) »c Dieu ni« Ta doimée , malheur à qui la touche. ;w 
Paroles prononcées par Bonaparte » quand il se çourooni 
lui-même a li£llau. ~ 

I ^% 
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yernement dont le siège est ëloigaë , ouvrit la porte 
h une nouvelle et terrible invasion. Dans le onzième 
siècle , les incursions de^ Huns et des Sarrazins , et 
les desordres intérieurs de l'Italie , portèrent des at- 
teintes mortelles à Texistence morale des habitans 
de ce pays. L'esprit des Lombards se distingua ce- 
pendant encore dans leurs descendans italiens , 
comme les traits saillans d'une ancienne monnaie 
brillent à travers la rouille du temps, quand une 
friction accidentelle les dégage de ce qui les obscur- 
cissait. Les villes de Lombardie demandèrent per- 
mission àTempereur de se défendre elles-mêmes , et 
une nécessité politique produisit leur afiranchisse- 
ment. L'immunité devint universelle \ Teffet en fut 
' électrique : chaque ville eut sa charte, chaque village 
son diplôme , pour user du droit donné par le Dieu 
de la nature , du véritable et unique droit divin , le 
droit de propre défense. Dans des murs élevés par 
les mains qui les défendaient , dans des institutions 
fondées sur l'élection et la confiance du peuple , on 
voyait la première ébauche des œuvres les plus no- 
bles d'une sngesse législative consommée, une armée 
nationale et un gouvernement représentatif. L'E^ 
glise même sentit la vibration du choc donné h l'i- 
gnorance , aux préjugés et au pouvoir arbitraire ; 
car les évêques ariens de Lombardie permettaient 
une liberté dans la poursuite des connaissances, qui 
ressemblait un peu aux rechei'ches. hardies de la 
philosophie , et à la douce tolérance d^s siècles plus^ 
éclairés ( ( } . Les état^ matjtimes, de Vj^nise, de Gênes 

(i) Les Lombards établirent rariani^e en Italie, «c Les 
Itsdiens du onzième siècle , dit Sismondî , étaient dé tous 
les chrétiens les moins dis|)06és à croire à uu ordre émané 
4uciel. n 
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et de Pise, avaient obtenu leur liberté avant que les 
villes de Lond>ardie eussent travaille à se procurer 
cet avantage ; mais dans le douzième siècle, lés doc- 
trines de la liberté civile avaient été enseignas par 
la pratique dans toute l'Italie. Une ëgale distribution 
des pouvoirs ayant été exigée par l'urgence du mo- 
ment , ces associations municipales , produites par 
la nécessité, étaient devenues graduellement des iù- 
stitutions républicaines : ainsi , en empiétant len- 
tement sui* la prérogative , les états d'Italie usurpè- 
rent leur liberté par les mêmes moyens que les 
princes employent pour acquérir une autorité in- 
constitutionnelle (i). Le joug d'un maître étranger 
devint tous les jours moins pesant , et les limites de 
la domination impériale devinrent tellement incer- 
taines, que l'empire lui-même , appelé à en décider, 
ne put y parvenir avec précision. (2) 
-ija: domination théocratique , d'abord impatiem- 
ment supportée , fut bientôt contestée , et ses dogmes 
attaqués ; enfin , Ton vit dans le douzième siècle les 
ëtats indépendans d'Italie prendre leur place parmi 
les nations , et montrer au pouvoir arbitraire , à sa 
grande crainte , autant de républiques prospères 
qu'il y avait eu de villes afiî^anchies dans ce payjs. 
Les réclamations .des empereurs furent méprisées; 
la féodalité , abandonnant ses donjons ruinés , vint 
demander la protecilMn des cités libres, par lesquelles 
son pouvoir et ses privilèges avaient été restreints. 

(i) Sismondi, Hist, des Rep, Ual Vol. L 

(3) ({ Trop faibles ponr faire valoir dans toute leur éten- 
due leurs droits et leurs prétentions sur la Lorabardie et 
sur l'Italie , les rois d'Allemagne ne tiraient de ce pays qu*un 
revenu incertain. 3» Muller , Hist, univers. 
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Les baroDS-^vécpies furent prives de leurs juridic- 
lions temporelles , et les papes , qui levaient marche 
sur la tête des rois, furent bravés par les citoyens de 
Milan et de Florence* Rome, toute déchue qu'elle 
était , réfléchissait la lumière que la liberté civile 
avait rallumée , et Téloquence d'un moine républi- 
cain soutenait )a cause de cette liberté dans le même 
forum ou Cicéron l'avait si souvent défendue, (i) 

Le pouvoir ainsi attaqué dans ses deux grands 
^soutiens, l'autorité et Topinion , rappela toutes ses 
forces et réunit tous ses moyens. Les plus puîssans 
des monarques et des pontifes, Frédéric Barbe- 
. rousse et Eugène m , liés intimement par leur mu- 
. tuel int-érêt , oublièrent leurs récens débats , et con- 
' sacrèrent leur sainte alliance par des cérémonies 
qui déniontraient leurs vues respectives. L'empe- 
reur reçut la couronne des Césars des mains du 
pape , dans la basilique de Saint'-Pierre ; le pape 
reçut les clefs , marques de son pouvoir temporel , 
des mains de celui qui représentait les Césars. Des 
hécatombes de Romains furent offertes pour ratifier 
cette alliance , le jour de la fête de saint Pierre et 
saint Paul ; et le pontife accorda une indulgence 
plénière aux légions allemandes qui , avant ces cé- 

(i) Arnauld de Brescia , ami et disciple d'Abélard. H prê- 
chait VÉuangile en opposition à l'Église , et mêlait les doc- 

, trines de la Inerte civile aux préceptes de la foi chrétienne. 

.11 peignit le Sauveur comme le premier des réformateurs , 
et les Écritures comme la base de la liberté politique. Le 
peuple , enflammé par son éloquence , se rassembla dans la 
capitale pour substituer un sénat à un conclave. Le résultat 
de cette sédition fut l'union du pape et de l'empereur , et 
Amauld fut brûlé vif d'aprt^s l'avis de saint Bernard, direc- 
icur de L» conscience du saint Père. 
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rëmonles , avaient massacré son troupeau répu- 
blicain, 'i-r-- 

Ainsi prépares , et ^e servant mutuellement dé 
caution , ces deux grands protecteurs de l'orbe so^ 
cial de ce t^ps inarohèrent avec leurs nombreuses 
cohortes étrangères contre lès iàyerté» de Tltalie. 
Milan , la plus riche , la plus peuplée des villes ita- 
liennes, avec Tortone sa fidèle alliée, fat le premier 
objet de la croisade impériale et sacrée , comme elle 
avait été la première à dotiner des alarmes à ses 
gouvernans par ses iumières «t sa prospérité : mais 
en vain des milliers d*hoiiimes furent opposés % 
des centaines ; et des armées disciplinées , encore 
animées du feu de la conquête , conduites contre 
des soldats ciU^ens inférieurs en talens militaires 
aussi-bien qu'en nombre. Tortone, en effet, fut 
réduite en cendres *, la charriie passa dans les rues 
de Milan , son nom fut ettàcé de la liste des nations ; 
et l'histoire frémit en retraçant les détails atroces 
que la vérité l'oblige à consigner. Mais la destruc-? 
tioB de ces belles et nobles cités , l'extermination de 
la moitié de leurs habitans et les souffi*ances de l'au- 
tre , do^norent naissance 911 pacte national pai* le- 
quel l'ItaHe rentra dans ses droits. Le vainqueur 
impérial reçut les hommages et les félicitations des 
princes féodaux et des rois légitii^es , des prélats et 
^és podestats { les dbefd de corporation de ce temps^ 
là) ; mais lltalie resta muette. Étopnéé et non sub- 
juguée , supérieure à la plainte , elle s'armait pour 
la vengeance^ La réaction fat aussi terrible que 
l'oiFense qui l'avait provoguée ; dés légions entières 
d* envahisseurs furent battues et presque entière- 
ment détruites 9 et l'ennemi jusqu'alors invincible 



>%»% 
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de VîtidépendeLUce italienne^ défait sur Je ihékîtû 
de son ancienne conquête , erra au milieu des dé^ 
hris de sa fortune ,' et mourut enfin dans Tobscuritë 
et le mëpris. [ i ) 

» Milao^ et^ Tortone se reléuterent j!af»dement de 
leurs cendres : les états Ubre» d*Italie v animés d*ui» 
même principe 9 unis dans une même cause , for- 
mèrent une coopération , et , sacrifiant les jalou- 
sies municipales à l^ind^ndatice nationale , insti- 
jtuèrent la ligue de Lomhaf'cUi^^ {%) 
i Xapdîsque Milan , Fl^i'^nqe, Sienne et Tortooe 
fioiiibattaîent pour leiu's di'oiU, et 911e Venise , Gé-* 

( 1 ) Après avoir été défait complètement , îors de sa se- 
conde invasion en Italie , Barbérousse fat réduit à fuir près* 
que seul à travers left-mocitagites de la Savoie , et à cherdier 
lin asile auprès du comte Humbert. Pavie fut la seule ville 
italietine qui lui resta fidèle pendant les vingt-deux ans qui 
à*étaient éboulés entre la première et la secondé invasion. 
Il avait amené des parties les plus reculées de l'Allemagne 
sept puissantes armées. Un miÛion d'hommes avait combattu 
pour sa cause. Par une sorte de justice poétique , la carrière 
de son ambition se termina par une défaite sur la |>lace 
JXiéme.où il avait .o|>l^im son plus signalé trioaspbe sur la 
liberté et.le droit des g^ns. 

- (2) La Mgue de Lombardie fut confirmée par le traité dit 
Constance r^B iij^<^* L'empereur , par ce traité 1 accordait 
aux républiques tous les droits régaliens ; tous les privilè- 
ges qu'eUcs avaient acquis par l'usage , le temps , la pres- 
cription ; le droit de lever des iirmées , de fortifier des villes , 
et d'exercer la juridietios cFrile et criminelle dans les états.» 
avec tous les avantages que leur indépendance avait réda» 
inés , qu'ils avaient gagnés par leur videur et maintenus par 
leur fermeté. Les jrépabliques furent reconnues par le pape 
«t l'emperebr , et la lutte ., si long- temps soutenue pour la 
libet*té it^enne , finit par un triomphe complet sur la plus 
formidable coalition que l'acr^orité spirituelle et temporelle 
ait jamais opposée au bonheur de l'humanité et aux di^oits 

«atur^li. . / . :..j : '. 
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nés et Pisé ks protégeaient ; tandis que h commerce 
et les sci^ices ouvraient de nouvelles sources dç 
puissance aux états libres qui seuls peuvent les l'aire 
fleurir , et qu'un sentiment de patriotisme répan- 
dait son influence des Alpes jusqu'aux Apennins f 
les roysucimes voisins , en proie à des contestatipus 
Bans un sur ks privâéges et les prérogatives, of* 
/raientie spectade de la SeodaUte retardant les pro- 
grès de ia civiiisation , comme elle Ta toujours fait 
dans les sociétés qui en. ont. été infectées» 
.' £n France , une noblesse héréditaire , anarchi* 
que, vendait la nation et ^'opposait au Toi.ij^gale-^ 
mîent traîtres envers le peuple et ^rebelles envers le 
souverain , ces nobles r^nfernudçnt en eux tous les 
maux d'un système que. la Simule Italie eut le courage 
et la constance d'attaquer et de détruire. 

Des cii^'constances étrangères à la politique inté- 
TÎeure des républiques italiennes vinrent accroître 
leur influence et agrandir leur puissance. Les que- 
x^Ues des factions guelfes et gibelines ; la première , 
dévouée aux deacendans immédiats d'Othon-le- 
Grand ; la seconde, conduite par la maison régnante 
d'Allemagne , donnèrent une nouvelle importance '• 
aux villes libres » par le poids qu'elles pouvaient 
jeter dans, la balance. La haine pour le fils de Bar- 
berousse passait en héritage à chaque citoyen ita- 
lien , et tous les partis opposés à la famille qui pos^ 
sédait alors l'empire , avaient pour alliées naturelles 
les républiques d'Italie. 11 était, de plus, dans l'in-- 
térêt dû pape de s'opposer à l'influence des empe- 
f enrs *, et en. se joignant au parti considéré alors 
domiBe.le{>arti libéral , il devint ^pour un temps 
politiquement uni aux états libres* 
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Les détails de ces longs et terribles dëbats sont 
trop bien connus pour qu'il soit nécessaire de les 
rappela ici. Leurs résultats ont été fatals à Thuma- 
nité* L'ambition rivale des papes et des empereurs 
ixmtribua à plonger l'Italie dans de sanglantes guer- 
res civiles, à détourner les états de leurs vrais inté- 
rêts, à raviver la puisscmce féodale ; et en donnant 
lieu à l'établissement des arméies permanentes /elle 
augmenta l'importance des chefs militaires ( i ) au 
détriment des citoyens plus méritans et des magis* 
trats patriotes. Cependant, malgré tous les obstacles 
à sa prospérité , l'Italie , la libre Italie se plaça au 
premier rang dans l'Europe féodale. Les faiUes 
rayons de lumiëre qui ont brillé dans ces temps , 
émanaient de cette contrée. L'industrie et l'indé* 
pendance fleurissaient à Milan ; la liberté trouva son 
palladium à Florence, où des comptoirs étaient ou- 
verts pour le commerce du monde ; et les arts*, les 
lettres, les sciences relevèrent leurs temples dans ces 
mêmes lieux où ils avaient déjà été adorés, hes res« 
sorts politiques des autres gouvernemens étaient 
mis «n action par la force supérieure des esprits 

^z) Ce9 temps de troubles exigèrent raccroîssement des 
armées , et , en chaâgeant la milice nationale en force per-* 
manente , conduisirent à une sujétion funeste. Les petits 
suzerains d'Italie , qui ayaîent consente leurs états , les $ei« 
gneui's d'£8te , de Ferrare , de Vérone , prirent de l'impor* 
tance. Alors on vit se multiplier les fameux condottieri , 
tes capitaines d'honneur et d'armes , hommes aussi remar« 
quables par ThabUude de la rapine et du pillage , que par 
rbabileté dans Tart de la guerre. <{ Le per&ctionnement de 
Tarmure des gens d'armes , dit MuUer , fut l'ouvrage des 
gentilshommes. Leur force était irrésistible , et la puissance 
nilitaire «e trouY|i ainsi entra lei mains des nqbke. j> Hùip 

univers* 

■■'■- \ ■■'1 
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florentins ( i ) ; et pendant que cette république pré- 
tait des ministi^es aux autres ^ats, elle choisissait 
ks siens parmi ses philosophes et ses poètes, qui n'é- 
taient pas moins distingués par leur patriotisme que 
par leur génie. Elle produisit , dans un court espace 
de temps, le Dante, Pétrarque, Boccace ; et le monde 
ne pouvait rien offrir qui égalât leur supériorité 
intellectuelle. L'agriculture marcha de front avec 
les msLnufactures ; elle revêtit la royauté des riches 
produits de ses métiers , et sqs greniers fournissaient 
aux besoins des nations imprévoyantes. 

L'existence des républiques italiennes était un 
solécisme dans le système dominant en Europe , et 
leur exemple mettait la durée de ce sysiîème en péril : 
mais leurs contemporains ne sympathisèrent poin^ 
avec elles, car elles deyancèrent toujours leur temps. 
Les générations qui s'élevèrent successivement vou- 
lurent traverser ce qu'elles n'osaient pas imiter , et 
appelèrent les ministres ,^e leurs propres erreurs 
pour exterminer le p^tit nombre dont les progrès 
dans la sagesse et 1» liberté faisaient honte au grand 
nombre ignorant et enchaîné. Le despotisme et la 
superstition , obéissant à l'appel aussi souvent qu'il 
était donné, sortirent de leurs cellules et de. leurs 

(i ) Il se trouva dans Rome , pour féliciter le pape Boni- 
face Yiii , douze ambassadeurs de différens états , et tous 
Florentins. C'étaient Vermiglio Alfani , envoyé de l'empe- 
reur ; Musciato Franzesi , de Philippe de France ; Ugolin 
da Vecchîo , du roi d^Angleterre ; Renieri , de la Bohême ; 
Simone de Rossi , de l'empereur de Grècç Andronicus ; 
Guicciardo Bastari , du grand kan de Tartarie ; Manno Adi' 
mari , de Charles de Naples ; Guido Talanca , de Frédéric 
de Sicile ; Bencivenni Folchi , du grand-maitre de Rhodej ; 
Lapo Uberli , de Pise ; Cino Diotisalvo , du seigneur de 
Camerino ; et Palla Slrozzi, de Florence. 
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forteresses, rivèrent les chaînes, et allumèrent les 
bûchers. Le pouvoir arbitraire agita son sceptre de 
fer. L'Église déploya la bannière sanglante de la 
croix. Les princes et les pontifes , lies ensemble par 
«ne haine fraternelle contre la liberté et la vérité, 
renouvelèrent les sermens d'Eugène et de Barbe- 
rousse ; et des légions impériales , armées par les rois , 
et bénies par des prêtres infaillibles , fuirent déchaî- 
nées contre les droits et le bonheur de quelques cités 
qui avaient prouvé par expérience que les lumières 
et la liberté civile sont les seules bases des vertus et 
du bonheur public. 

La liberté , en Italie , a été comme le jour de son 
brillant climat; elle a jeté.de vifs éclats de splendeur, 
pour tomber ensuite dans une obscurité soudaine et 
imprévue : ses républiques envahies , écrasées par 
les armées successives de l'Europe , qui avaient de 
plus fait naître ou protégé leurs ennemis domesti- 
ques, au point de devenir plus formidables que lès 
dangers extérieurs (i) ; son riche sol, baigné du 
sang de ses enfans , vainement répanda pour sa dé- 
fense ; ses états divisés par les intrigues papales et les 
prétentions féodales ; ses plaines choisies par les rois 
pour venir y disputer leurs droits mal fondés sur le 
pays qu'ik désolaient. L'Italie , dans les derniers 
efforts de son indépendance , montra encore les ré- 
sultats de ses institutions libres ; et , telle que le gla- 
diateur mourant , elle fut sublime en rendant le der-^ 
nier soupir. 

(i)Les Visconti , Sforza, Medici, d'Esté, Fame9C , etc., 
qui tous durent leur pouvoir et leur afferraissement , sinon 
leiu* élévation , aux intrigues dé TAutriche , de la France , 
de l*£spagne et des papes. 
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Ses brillantes capitales étaient investies, aifilégees, 
ravagées , et souffraient les horreurs accumulées de 
Ja guerre, de la famine et de la peste, qu'avaient 
amenées les armées autrichiennes et espagnoles ; ses 
meilleurs citoyens , ses écrivains immortels étaient 
mis à la torture et entachés du nom de conspira- 
teurs (i), pour avoir défendu leur pays contre la 
tyrannie donpiestique , soutenue par Tinterventioa 
étrangère ; une profonde démoralisation avait iu'* 
féct^ses sociétés par la licence des troupes étrangères 
et des bandes déprédatrices ; et des murs de Milan 
an sanctuaire du Vatican , la plus délicieuse contrée 
de l'Europe était désolée par les actes d'une sauvage 
ati*ocité, dont l'humanité frémit encore apr^unsi 
long espace de temps. [2) 

(i) Dans rafiaire des Orti Oricéiati, Afostiao Capp^ 
et Pietro Paolo , un Boscoli , homme de lettres , fut déca- 
pité sous le prétexte vrai ou faux d'une conspiration contre 
Julien et Laurent de Médicis. Machiavel fut emprisonné , 
ruiné et torturé, et son noble génie abaissé à la composilioii 
de son Prince , qui doit être considéré commet une rétrac- 
tation formelle des principes qu'il avait pratiqués pendant 
sa rie. f^ojr, (xiuchardin , et ks Lettres de MachiaveL 

(a) <c £ra veramente la Lombardia ridotta nelle maggiori 
)i angi»tie : desolata dalla peste , in balià alla lieenfea mili* 
1» tare , doyeva obbedire al capriccio ed alla sfrenalezza 
S) d'un esercito , a chi la vittoria parea che rendesse tutto 
1» lecitô , e a chi i commandant! istessi doyeano permetlere, 
9 corne ua indennizaslone aUe pagbe che notn riceverano» 
7* gli assassin! , gli stupri , i saccbeggi. n Pian otti , VoL 9 » 
p. 72. 

4c La Loibbardie était véritablement réduite aux derniè- 
res extrémités : désolée par la peste v en proie à la licence 
militaire , soumise au caprice d%me soldatesque effrénée qui 
pensait que la victoire lui rendait toot permis , et à qui ses 
généraux étaient en effet obligéjs de permettre le pillage , 
les assassinats et les violences , coinoùie indemnité de la paye- 
c[ui lui était due. n * 
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* En iSîi , l'étoile de la maison JAulriche prit 
rascendantsurrhémisphère politique du monde ( i ); 
et Charles-Quint avançait rapidement vers la mo- 
narchie universelle, si souvent et si ardemment dé- 
sirée par l'ambition royale , quand une petite ville 
s'opposa avec ses libres citoyens aux vues du plus 
puissant souverain qui eût paru en Europe depuis 
Charleilfiagne^ La gloire de cette résistance était ré- 
servée à Florence; Milan était tombée, victime de 
ses petits souverains et_ des intrigues de là France; 
elle était ravagée parles troupes impériales , et dans 
une situation plus terrible que celle oii elle s'était 
trouvé^ quand Barber ousse fît passer la charrue sur 
«es ruines. Mais Florence , malgré les crimes et les 
usurpations fréquentes des Médicis , toujours si dé- 
testés , et si souvent déposés , luttait lencore pbur la 
liberté, et se défendait contre la tyrannie d'une fa- 
mille long-temps soutenue par le^ plus grands po^ 
tentats.. Les Médicis avaient jusque- Ik été unis h la 
maison de France avec laquelle ils avaient contracté- 
des alliances ; mais le pouvoir croissant de Charles- 
Qui^t réduisit le pape Léon x à prendre des engage- 
mens avec l'empereur , qui promit de soutenir les 
prétentions de la famille Médicis à la souveraineté 
de Florence , et de prendre le saint-siége sous sa 
protection spéciale. Catte alliance fut renouvelée de- 
puis par Clément vu* ^ 

François i^*^,, ce/?reMa: dontla vie aétéuntisâu 

(i) u Cîo çh' è fitato dagli storicî chiaiiciato la propUi^ 
3> àtella délia casa d^Austria. w Pigkoxti , Vol» , 9 , p. 38. 

Charle^-Quint était petit- fils de Maxiiuilien d'Autriche , 
^xsmomniér Sans-Denier. Les hbtoriens Vontuopmé l'étoile 
propice de la maison d'Autriche. 
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de Êiussetés (i) , s'était d'abord uni avec les Floren- 
tins contre l'empereur et le pape ; mais il abandonna 
bientôt ses alliés, et parle malheureux traité de 
Cambrai (2) , il livra Florence à ses iyrans hérédi- 
taires et à ses implacables ennemis, les Médicis et 
Charles v. 

Seule pour se défendre contre tons, sa fatale préé- 
minence la destinait à ofiErir le dernier acte de l'as- 
servissement de l'Italie. Le premier article du traité 
entre l'empereur et le pape stipulait la restauration 
des pouvoirs de la maison de Médicis dans la per«> 
sonne d'Alexandre , mari d'une fille naturelle de 
Charles, La république florentine , qut avait si sou<- 
vent , et même si récemment chassé hors de ses murs 
la faction des Médicis, refusa un despote de cette 
famille , quoiqu'il lui fàt pr^enté par celui qui était 
devenu l'arbitre de l'Europe. Les négociations en«- 
tamées sur cet objet avaient été infructueuses ; l'em<? 
pereur ne voulait rien entendre de la part des Fio« 
rentins ^ tant qu'ils affecteraient de ^ maintenir 
comme état indépendant; le paj>e ne voulait prêter 

(i) François i«r, prisonnier en Espagne , fatigué de s» 
captivité , promit , sur son honneur , a Tempereur , de re- 
tourner à Madrid s'il lui permettait de visiter ses états. 
Quand il eut atteint les frontières de France , il se mk k 
rire de la crédulité de Charles » et arrivé à Paris il fit bâtir 
un petit pavillon à qui il donna le nom de Madrid , et il en 
prit possession en disant : u Me voici à Madrid. )> C'est ainsi 
qu'il justifiait sesparoles : u Tout est perdu fors rhonneur. n 

(2) Ce traité , véritable ombrage de commères, a été ar- 
rattgépar deux TieiUé& daaies : l'imé était la lameiue Lqu&e, 
reine-oière de France ( celle qiii^ ajant volé le trésor par 
une supercherie manifeste, fit peiidre , en forme de répav 
ration » le plus fidèle ministre de son fils ) ; l'autrç étiût 
Marguerite, tante de l'empereur Chartor* - . . 
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Toreille à aucun accommodement , k moins que sa 
famille ^e remontât sur le trône de Toscane. Les 
ambassadeurs rejetèrent avec dédain , et refusèrent 
d'insulter le peuple en lui répétant les propositions 
qui leur étaient faites. La guerre fut déclarée , et 
les citoyens de Florence entreprirent de se défendre 
contre les troupes des puissance^combinées. L'armée 
du pape se composait des mêmes soldats qui naguère 
l'avaient assiégé dans le château Saint-Ange ; on y 
voyait tous les Espagnols et Autrichiens qui n'étaient 
point tombés victimes de leurs propres excès dans 
reffroyable sac de Rome, et à ceux-ci se joignait le 
rebut de la population italienne , les bandits , les 
gens sans aveu , et les Masnadieri , plus redoutables 
et mieux organisés. Telles étaient les forces conduites 
par le prince d'Orange, etdiiûgées par Clément vu, 
avec une parricide impiété contre sa ville natale , 
pendant que l'empereur et lui-même étaient occupés 
à préparer les pompes du couronnement impérial à 
Bologne. 

Arrivée à la vue de Florence , cette armée formi- 
dable s'arrêta , contemplant dans une admiration 
silencieuse son aimable situation , ses riàns jardins , 
toutes ces marques d'opulence élégante dont l'in- 
dustrie et la liberté l'avaient embellie. Puis tout à 
coup , frappant leurs lances et vociférant des mena- 
ces insultantes , ces farouches soldats dévoilèrent et 
leur mépris pour un peuple commerçant , et le vé- 
ritable ('i) objet de leurs exploits mercenaires. 

(i ) (c Âpparecchia ô Firenze i tuoi brocali d'oro ehe noi 
?> Tenghiamo a comprarli a miçura di picche. » Varchi , 
Istor. I, 10. 

tf Florence , apprête tes brocards d or ; nous Ye&ons ks 
acb«tçr en les mesurant ayec nos laiices. » 
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Compara à ce tableau, la préparation intérieure 
du siège de Florence oiFre des scènes bien consolan- 
tes ; mais des pages consacrées à elle seule en retra- 
cent les sublimes de'tails , et nous ne les rappelons ici 
que comme dates dans Thistoire de la vertu humaine. 
La mort patriotique de Niccolo Gapponi (i). — Mî- 
cliel Ange se bâtant d'achever son grand ouvrage 
pour aller s'enfermer dans sa ville natale, pour par- 
tager ses dangers, et, versant dans les coffres pubh'cs 
ses glorieuses épargnes , élever des murs de défense 
de ces mêmes mains qui avaient peint la Divinité, 
et sculpté rinunortel Moïse ,Vadmiration de la pos« 
térité. — Savonarole {i) s'exposant à un toarlyre 
certain dans les prisons de Rome , en prêchant la 
résistance à cette croisade sacrée , et en réveillant 
l'amour de l'ancienne liberté; — trois mille jeunes 
Florentins du plus haut rang, qui s'étaient armés 
eux-mêmes , marchant à l'autel pour y jurer sur les 
saintes Écritures de défendre les libertés de Florence 
jusqu'à la dernière goutte de leur sang ; -— deux 
mille citoyens plus âgés ( de quarante à cînquanle- 
cinq ans) , armés comme leurs fils , et prenant le 
même engagement en présence de leurs femmes et 
de leurs enfans ; — les hommes les plus fastueux , 
les plus accoutumés aux jouissances que donne la 

(i) Prévoyant Vimpossibilitë de sauver Fl<^sence, mai- 
gre tous les efforts de ses citoyens , son cœur se brisa , et 
ses dernières paroles furent des lamentations sur le sort de 
sa patrie. ( f^ita di Niccolo Capponi ). 

(a) Benvenuto Cellini , qui fut incarcéré dans la même 
prison où Savonarole mourut si héroïquement , a fait une 
allusion bien pathétique aux souffrances de son prédéces- 
seur , en décrivant les siennes propres. ( Varchi , A. I , i i . ) 

I - "i.* 
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richesse excessive , consentant avec joie^ la destruc- 
tion de leurs somptueuses villœ ^ pour la défense de 
la cite; ^ les sacrifices les plus tragiques d'arnis et 
de parens , que le peuple demandait pour victimes , 
comme ayant évidemment trahi ]eur patrie et sev\i 
d'émissaires ou d'espions au pape et à Tempereur ; 
-— les vigoureuses sorties contre un ennemi si re- 
doutable , les attaques désespérées des Espagnols et 
des Autrichiens dans leur propre camp : •— tous ces 
traits de patriotisme et d'esprit public ne purent sau- 
ver la cité dévouée ; oh la liberté conservait son der- 
nier autel. 

Florence tomba ; mais dans son agonie , avec la 
peste dans ses murs , un ennemi féroce h ses portes, 
et ses soldats périssant d'épuisement et de besoin , le 
peuple demandait encore à être conduit sur les rem- 
parts pour y mourir en combattant. La famine 
acheva ce qu'une force supérieure n'avait pu faire ; 
. les Florentins capitulèrent ; mais , même à l'instant 
de rendre les armes, ils stipulèrent des conditions 
pour leurs libertés, et proposèrent une constitution 
.définie au vainqueur. L'empereur leur donna un 
souverain despotique ; et ce souverain fut un Médicis. 

L'Italie tomba avec Florence. Depuis cette épo- 
que^tlivisée , morcelée , la plus grande partie de 
ses domaines reconnut le pouvoir illimité de l'Au- 
triche et de TEspagne, jusqu'à ce que la séparation 
des états de Charles-Quint laissât la plus grande 
portion de ce pays fertile , appelé par les Lombards 
royaume d'Italie , sous l'obéissance de l'Espagne. 

La chaîne du despotisme étranger et domestique 
fut graduellement tirée jusqu'à sa tension la plus 
eitrême. Sixte-Quint suivit le ^stème de ses pré* 
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dëcesseurs immëdiats , augmenta le pouFOir, ponti- 
fical , et établit dans Rome une politique qui tendait 
à exterminer les faibles restes de Ubertë qui, de temps 
à autres se montraient dans la turbulence des pa^ 
triciens romains , jusqu'au moment où rabaisse- 
ment total de cet ordre les fit rentrer avec lui dans 
la poussière. : ^ • 

léCs républiques maritimes se vantaient encore de 
leur indépendance, mais leurs libertés n'existaient 
plus; et le^principautés de l'Italie étaient tombées 
au dernier degré de la dégradation et d\i bigotisme. 
Vers la fin du seizième siècle une forte, tendance, à 
la concentration du pouvoir se manifestait dans 
tous les gouvernemens européens. Les républiques 
avaient appris à devenir aristocratiques , les mpnar- 
cbies , absolues ; les pontifes , plus indépendans du 
conclave. Philippe 21 d'Espagne , ce monstre <lans 
l'ordre de l'humanité , mais qui offi ait la perfection 
abstraite du despotisme , fit adopter sa politique à 
tous les cabinets de l'Europe* Dès ce momept ks 
efSets les plus funestes furent produits sur Vexistence 
morale de la société. Les guerres cessèrent d'être na* 
tionales, et devinrent les afiaires des gouvernement 
pour l'intérêt de certaines familles ; l'esprit public 
disparut, l'opinion publique perdit son influence, le^s 
honçimes ne furent plus considérés comme citojrjens^, 
mais comme sujets. Ce système domina générale- 
ment sur le continent; et s'il n'eut pas le même 
sucïcès en Angleterre , malgré les efforts continus dCs 
quatre Stuarts, ce fut grâce à ses deux glorieus&s 
rév4^tions (i). Depuis cette époque la galanterib 
moresque de l'Espagne , la généreuse indépendai^ce 

(i) là première réyolution , quoique sans succès et par 
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de l'^âêien caractère castillan , s'^eigairent sous 
rinfltieûce de ses rois et de son inquisition» Quel- 
qaes^ poètes épigrammatiques , quelques ëcriyains 
dramatiques (t) , ne purent relever la France de la 
plus vile corruption dans les moeurs , et du phis 
sombre despotisme dans le gouvernement, L* Alle- 
magne pouvait difficilement rétrograder , et elle 
res^ aussi peu libre que dans le temps de Barbe^ 
ix>usse ; maïs plus éclairée quand la réforme rom^ 
pit paitiellement les voiles d'ignorance et de préju- 
gés qui renvdoppaient. Xes états du nord étaient 
presque sauvages ; on voyait seulement par intef • 
vàilesliriller quelques étincelles de liberté en Stfède. 
' La t^russe était à peine connue comme an district 
d'Allemagne, et la Russie sortant lentement de h, 
barbarie absolue au commencement du dix-septièitie 
siècle , sans lois , sans gouvernement , sans mœurs , 
sans lettres, montrait dans ce sauvage plein d'éner- 
gie , son Gzar Pierre : la têtt*tt h front àe sa civili- 
sation nationale. 

Mais ritaîie..... l'Italie qui avait si long-temps 
traité les septentrionaux de barbares ultramontains, 
qui avait trois fois donné à l'Europe lès lettres , les 
arts et les sciences, sous les Étrusques, les Romaine, 
et ses républiques ; l'Italie qui ne pouvait pas éti^e 
décivilisée, souffrit bien plus cruellement ; elle fVtt 

dégradée , elle perdit son esprit de vie , elle deviitit 

■.-'.. . ' . ' 
conséquent stigmatisée du nom de rébellion , a été la mère 
de la liberté anglaise , et montra dans le caractère clû peu- 

Ele one vigueur , une gténérosité , xine tcftce d^telligetaeè , 
ien supérieok'es ml BÉoi^eraenB plus calciMm de li^, . 

(i) SièdÉ de ipr^aAs taïtAS , %iea plus tfatt de hAnlère^. ' 



ûoè lettré moirte .parmi les natiotis* Le voyageur Ti« 
sila ses capitatta encore existantes , comme les anti- 
quaires deaoeiideiit dans tes dtés ensevelies, pour y 
retrouve»* des restea de l^r ancienne splendeur. 
Les seuls symptômes de vie qui animërent ce repos 
fatal) furent les biAaiHes q^ se livrèrent dans sts 
catnpiagnes des maîtres et d«S ennemis étrangers. 

Jnsqu*^ uûlîeti du di'SL- ktiitième sièele ^ l'Espa- 
gne gonvertta ies Deux^Sic/les par des vice^rois, 
qai , à force de crualTIés et d'exactions , poussèrent 
quelquefois k peuple à des insuritït^iotos extrava* 
gantes ; et elle ^abût des princes par des conquêtes, 
des traites et des aUiaiices , dans les domaines féo^ 
daax de Tintënear, tamlis que la Toscane et la 
Lombardie restaient engourdies dans une mortelie 
torpeur , «ous la docoination de l'Autré^liew A des 
causes qui av^âent opéré par une laDg«iecOBtiiimlé 
sac les ëlântos primili& <ki caractère ^lien , et qui 
les a^^ôent presque dénaturés , il ârat en ajouter 
une nécessairemeBt trèsinÛiVMiile , cinquante ans 
de^ix^^Ledespotisaae, ap^èr avoir tout dépravé , 
cjsesait alors d'être violeocit ; Its aujets sylxirites des 
souvarains d'Italie y^takelit êom ëeëNchahiefei qui 
étaient devenues ]<%ère8 , àmesurequ^elles avaient 
trouvé moins derrésistance. Privés de tout principe 
de réaction dans l'intâiieur , sans inquiétude à i'ei^ 
téri^ur , également exclus de toute coUiston d'inlé- 
rets, vt de toutes Qominunieatiôns intdleolitidies , 
les de&cendans des héros ^ dss poètes » dès patrîotes, 
des sages ^ étaient perdoB dans une volujftiUânsie 
tranquillité, qui teodait à Une lilseinc^ isttq^iÂe $ sti^ 
perstitieux dms kar 4«llgjon^ dér^léâ ^ams lèum 
mœurs, puérils dans les productiopsdcPcspri*, et 
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nuls dans la balancé des nsudons. Au milieu deoe 
sommeil léthargique, F^lat d'un tonnerre lointain, 
plus terrible que. ceux, du Jupiter Capitolin, ou du 
chef chrétien du Vatican , se fit entendre sur les 
sommets étemels des Alpes protectrices. L'étincelle 
électrique doqt la commotion suivit jtoute la chaîne 
politique de l'Europe , s'étendit aux plaines de la 
Lombardie, le chpc se ^t senjtir dans les bosquets 
voluptueux de TArno, dans les riches palais du 
Quirinal; et, du Simplon au Vésuve, rJtalie.i^- 
pondit par une vibration terrible* Une révolution 
dans l'opinion publique manifesta son existence par 
de ^ terribles symptôiities , en France , oii tous les 
abus qui. peuvent opprimer, rhumanité avaient été 
poussés au degré où ils ne sont plus supportables* 
Alors commença une de .ces époques de l'histoire du 
(gQnre humain , qui se renouvellent h, des intervalles 
éloignés, comme . les phénomènes astronomiques* 
Grandes , étonnantes , terribles , elles sont les résul- 
tats de l'instinct moral de l'homme, qui le conduit 
^ chercher l'allégement des maux et l'augmentation 
de;s}biens : véritable but de la société , vers qui tout 
est dirigé , et le présent et l'avenir , et le bœuf offert 
à Isis, et la lumière analysée par Newton. L'histoire 
a consigné ces ^ocpies de bouleversement et de 
réorganisation mcM?ale à mesure qu'elles ont apparu 
en Egypte^ en Grèce , en Italie , en Angleterre ; elle 
a consigné aussi le choc des intérêts temporsûres 
qui se sont opposés succiessivetaient à la durée de 
leur influence. IVfais quoique le pouvoir et l'esprit 
de $y$tème aient de sièele en siècle iforcé la société à 
rétrograder , ils n'ont jamais entièrement oblitéré 
la trace de l'impression que ces grands événemens 
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avaient laissée. C'est ainsi ^e le Kox marque le 
cercle de chaqlie vague successive , sur le sable dont 
elle se retire, jusqu'à ce qu'enfin, accomplissant son 
immuable progT^essîoa , il coume toute m rive dont 
les rochers et les bas- fonds se sont vainement oppo- 
sés à ses îneursioas. Les pages suivantes ra{q>elle^ 
ront quek ont ëtë en Itabe les effets de cette réfo* 
iution européenne qui a détruit pour toujours les 
institutians féodales et ia puissance ecclésiastique. 
Le court sommaire qui les précède a été jugé néèes- 
/aaire ; cdr si les annales cUssIqiies de Vltalie, avac 
tous les vices et les crimes qm ksdléshonoreiit, font 
piiTtiederéducatimi généralement établie en An^ 
glelefTe, rbistoirè bien plus excauplaire des répur 
iiliqœBitalien&eSy des siècles des mériies igm^és:, 
y est bien peu connue, malgré l'anak^ de Jeùrs 
libres Institiitioiis poKtîqaeB avec les nâtres, et quoi- 
4pie nous leur devions le renouyiEemcat de» fauniè- 
-res en Ecnrope. 



CHAPITRE IL 

PASSAGE DES ALPES. 

Lans-le-bourg. •— Le Mont-Génis. •^- État ancien et UC'^ 
tuel de la route. — Passage de Tannée françabe. — ^ État 
des forces militaires en France a l'époque de la réyolu- 
tion et de Tinyasipa de l'Italie. 

Xja Savoie , avec toute la sauvage varlâé de sou sol 
et de ses paysages , ses vestiges de volcans éteints 
et ses vallëes brillantes de beautë pastorale, peut 
être considérée comme le vestibule des Alpes. A 
mesure qu*on s'approche de leurs régions plus éle«- 
vées, la contrée perd s6n caractère de civilisatknl ; 
la dernière vigne montra ses sarmenis flétris sur les 
hauteur^ de Modane ; et la culture a cessé de re^ 
vêtir les interstices des rochers de produits arra^ 
chés à la.stérilité , avant qu'on ne soit parvenu au 
sommet de la montée , où l'on a'^erçoit , au milieu 
des régions <fe douleur^ les chaumières entassées 
du village de Lans-le-Bourg* 

La fatigue d'un long voyage est une espèce de 
maladie ; et la lassitude physique et morale dont on 
est particulièrement affecté è la fin de chaque jour- 
née, peut être regardée comme les accès périodi- 
ques du mal. La vérité de cette remarque ne doit 
être conçue dans toute son intensité , que par le 
voyageur continental; et peut-être n'a-t-elle jamais 
été mieux sentie que par ceux qui , comme l'au- 
teur de cet ouvrage , ont atteint le pied des î^l^es 
à la fin d'un jour pénible , cherchant à saisir, à 
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travers les ombres croissantes d'une triste sotrëe, et 
les flots de neige poussés par le yent, le premier 
aperçu de ces oontrëes qui paraissent à la nature 
épuisée et soufiOrante, 

« An unirene of dettli which god hj cnrte 
» Gr^aied tNÛ, for eyil Qtlj good. » 

Ml&TON. (i) 

Uëtroite, sombre el marëcageose plaine de Lans- 
le-Bourg est terminée , sur la gauche , par un grand 
bâtiment qui s'âève directement en face du chemin 
du Mont-Gtfnis. Il contient une caserne et une au- 
berge bâties par les Français (2). On ne voit au- 
tour de soi qu'une vaste solitude couverte de neige , 
et les huttes enfumées de ce village ressemblent 
aux habitations des Lapons* 

Le passage des Alpes ,« depuis Annibal jusqu'à 
Napoléon , a toujours été.d^crit comme imposant 
et terrible , coxnme la chose la plus effirayante : 

« Thêu faUes yet feign'd or f«ar conceived. » (3) 

(i) « Le monde de la mort; 

.>» 

3» • « / . ; ~- 

3» Ou du ciel même enfin le ministre infernal , 

3> Le mal seul fait le bien en châtiant le mal. y» • 

Delille. 

(3) Cette auberge est tenue par une famille anglaise , et, 
contre Vusage général , elle offre plus de commodités et de 
politesse mi'on n'en trouve ordinairement chez nos compa- 
triotes émigrés. De bons lits et ime table bien seryie sont 
des choses particulièrement appréciées , dans un lieu où la 
diminutioii soudaine de température , qui accompagne né- 
cessairement une ascension rapide , rend le corps plus 
susceptible d'impressions pénibles. 

(3) u Que la fable ait yaksih» inyentée , ou la crainte 
iiaagiuée. » 
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Beny^nuto GeUim en les traTersaiit poni* passer? 
en France dans le seisûèmé siècle , Eveljn dans le 
dix - septième , et lady Mary Wcirtley et Horace» 
Walpole daps ie dix-huitième , Ifes ont too^^tôeriteii 
en des termes qui semUent ëpniser toutes les ex- 
pressions possibles de danger^ « Je compte paf tir 
demain » dit la briHante ambassadrice en Turquie 
« et passer ces Alpes terribles dont on a tant parlé. 
Si farrive h leur sommet , vous saurez de mes nou-^ 
yeUes. » — « JVous avons commencé à monter le 
Mont-Génis sur de peti<5 sièges d'osier fixés sur des^ 
bâtons et portés par des hommes snrkurséjpaules. » 

La descr^iion d'Horaoe Walpole est encore plus 
formidable : « Au pied d» Mont>-Cénis , nous Mmes 
obligés de quitter notre chaise qui fht dépecée et 
^hargéfe sur des mulets:9 et Ton novs porta sur de 
petites chaises à bras , aSSMés de bontietfrde oastor ^ 
de g^ts de castor, debasde castor , de maAchoDsr 
et de peaux d'ours* » r— aL-adr^sse et la l^jèreté 
des montagnards est inconcevable ; ils descendent 
en courant des chemins escarpés etcouverts de gla- 
ce, n — . tt. Nous avions douze hommes et neuf mules 
pour nous porter. » — u Sur le sommet des plus 
hautes Alpes , à côté d'un bois de sapin , un jeune 
loup s'élança, saisit le pauvre Tory à la gorge, et 
avmt que nofis pussions le secourir , grimpa ave^ 
lui sur les rochers , et disparut. » ^ 

L^Iwdeo&e une alternative à cette manière pé^* 
rilleuse de-passer les Alpes. )t Cela s^appette , dit -^ 
il , sejaire ramàéser n. Un des préliminaires de 
cette méthode expédâtive pM*aîtFa bien suffisant 
pour en rendre l'ui^ge peu fréquent; et depuis le 
moment où il est pr^ipilé sur les neiges glacées ) 
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jus({u*^ rinstunt «ù le voyageur , mortellement ef- 
fraye , est repris ou ramassé ^ tout est propre à in- 
spirer les plus terribles craintes. ( i ) 

Cependant , lorsqu'une princesse pî^montaise de- 
vait prendre ce chemin, pour se rendre en France 
auprès d'un royal e'poux , la corvée ëtait exigile dans 
toute sa rigueur < tous les vassaux de Piifmont et 
de Savoie étalent requis pour aplanir la route par 
laquelle devait passer le traîneau de la royale ëpou- 
se(a ) ; mais tout ce qui était au-dessous du rang 
suprême passait ou périssait comme il pouvait* 

L'imagination encore frappée de ces scènes péril- 
leuses que les livresde voyages , parcourus le soir 
précédent , avaient ravivées dans notre mémoire , 
c'était une terrible chose de se lever avec Vaurore 
et d'apercevoir des fenêtres de Tauberge de Lans* 
le-Bourg vce continent glacé ^ ces neiges , ces gla** 
ces proibndesoù de$ armées entières aidaient été en* 
gloutUs. En face de la porte , on distinguait une . 
trace noire qui marquait la place de randen che^ 
min par lequel le voyageur tremblant était trans- 
porté dans les pam'ers d^osiev , ^r les épaules des 
porteurs de la Novalèse et de Lans-le^Bourg , qui 

(i) (c Celàïi^est pratiqué ^e du côté de la Savoie ; lef 
montages de Piéniont n'étant pas adaptées à ce proi^édé. 
Le Yoyaseur est assis sur un trainean^ un guide est placé 
devant lui ( avec des crampons de fer à ses. souliers pour 
retenir la machine quand ^c vatrop vite ) , et 11 se jette 
en arrière sur le voyageur , pour ^npécherla secoua^ de 
le faire tomber du traîneau. Ai^ arrangée , toute. la; ma- 
. chine est lancée sur la neige glacée qui couvre laflanc de 
la montagne , et , en moins, d'un quart d'heure , on airiye 
a^pied du Mont-Cénis. n JjA.tà»i>n. 

(a) Cela arriva à Tépoqne du mariage du roi de ÏVancc 
actuel et de son frère » avec deuii; prÎAcessea die Savote.> 

I ^. 
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se trouvaient réduits à TAat de bêtes de somme , et 
qui , pour se donner des forces contre les rigueurs 
des élëmens , employaient des moyens qui mettaient 
souvent en danger leur existence et celle des person- 
nes confiées à leurs soins ( t ). Les peaux d'ours, les 
porteurs ivres ,*les prëdpices glaces, les jeunes loups, 
et les voitures disloquées , étaient nos idées dômi-* 
nantes , quand , en entrant dans la cour de rhôteK 
lerie , nous trouvons notre chaise bien entière , 
quatre chevaux et deux petits postillons éveillés , 
dont Timpatient ^/?o/2^ , monsieur^ Allons ^ ma-'» 
dame^ rappelait le jargon technique des premiè- 
res postes après Paris. Leur st^ si fit partir les che- 
vaux , et nous montâmes au grand trot , un large , 
doux et superbe chemin qui , pratiqué sur les hàu-^ 
teurs les plus périlleuses de ces imposantes té^ota , 
surpasse les routes militaires de Tantiquité , et fait 
honte aux routes pavées de la France moderne , qui 
ont été construites au prix àt la dégradation d'un 
peuple (2 ). Le chemin était couvert de neige quand 
nous passâmes ; mais les haies marquaient sa lar- 
geur de chaque côté , et la facilité de sa montée 
tournoyante prouvait la hardiesse , le génie et la 
perfection avec lesquels il avait étéxongu, 

A certaine distance 3'âèvent des asiles ( maisons 
de refuge) contre la tourmente ou l'avalanche , et les 
fiàntonieri se présentent avec leurs pioches et leurs 

(1) «c Sur les plus effroyables précipices du Mont-Cénis , 
ledémop de la discorde, sous la forme d'un yin aigre, se 
gHssapamii nos sau>rage8 alpins, et les induisit à nous atta- 
quer aans nos chaises , Gray et moi : ib le jetèrent à mes 
cotés , contre un rocher où il y avait à peine place pour un 
l^eid fonrchu. « Correspon4ance.df WcUpole^ > 

(a) lia colryéé. : ' > 
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pelles pour donner courage , &I leur secours n'est 
pas nécessaire. Une maison de poste et une caserne 
disputent le terrain aux ours et aux loups ^ et la 
promptitude de tout le passage rend les gants et les 
bas de castor , et les autres précautions contre le 
froid entièrementinutiles. Tout ce qpi offrait des dan< 
gers , souffirances , difficultés ) il y a vingt années , 
est maintenant sur , facile , commode ; mais sûr au- 
delà des cLances accidentelles , et réellement su- 
blime au-delà de la pensée humaine* Princes légiti- 
mes , souverains par le droit divin , maisons d'Au- 
triche et de Savoie , tjui de 'vous a fait cela ? En 
est il un seul parmi vous, descendans de Barberousse 
ou d'Amédée , qui ne puisse en toute assurance 
hrapler sa tête innocente , et répondre : Tu ne 
pourras pas dire que c* est moi qui ai fait cela P 
Non , et le monde ne vous en accusera pas« 

Quiconque a voyagé loin et vu beaucoup , sait se 
dé£er des promesses des livres, et doit ( à l'égard 
des efforts les plus admirables du travail humain) 
^voir senti combien l'espéiance surpassait la jouis- 
sance ; iJÇiais avec la nature ^ on n'est jamais désap- 
pointé. Ni la mémoire , ni l'imagination des auteurs 
^e peuvent aller au-delà des sensations que font 
naître les images qu'elle présente. Si les sentimens 
généraux.peuvent étrejugés d'après des impressions 
individuelles , l'Italie , avec tous ses trésors des arts 
et ses associations histori^ques, if 'offre rien qui puisse 
^^pper h voyageur comme les Alpes contemplées 
en montant le Mont ^Génis ou le Simplon ; on sent en 
ce moment la pauvreté réelle de son imagination » 
et ses limites étroites. L'aspect du monde matéi^iel 
qui se déploie aux regards est tel , que le géniç , 
X 4'* 
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dans sa plus haute exaltation , doit avouer son im-* 
puissance , h côté decette œuvre de la création primi-» 
tive dont la grandeur n*a jamais e'téet ne sera jnmais 
imitée* La sensation que cet aspect pfroduit est trop 
forte pour être agréable, et trop intense pour qu'on 
puisse la conserver longtemps. Quand tout est nou- 
veau, la nouveauté perd son charme ; quandfl n'y a 
aucun danger actuel, la sécurité de raisonnement ne 
défend pas des terreurs imaginaires ; et ces preuves 
glorieuses de rindustriehumaine, qui se montrent h 
chaque pas, perdent leur force devant la terrible 
possibilité contre laquelle elles combattent , et qui 
peut rendre inutiles les précautions les plus ingé- 
nieuses des talens et de ta philanthropie. C'est en 
vain que les barrières et les arches s'élèvent , que le 
gouffre est eoinblé, lé précipice aplani ; Fteil se fermé^ 
et la respiration s'arrête tant que là fierté Sauvage des 
scènes éloignées peut créer une idée de danger pro- 
chain. Ici Fexpérience prouve la fausseté de cette as- 
sertionsi répandue, que l'esprit s^agrandit par la con- 
templation des grands ouvrages de la nature , et pro- 
duit des pensées That 'v^ninders through, eiemity.( i ) 
L'esprit n'est point élevé par de telles scènes : 
forcé de se repher sur lui-même , il est frappé de sa 
petitesse; ces masses énormes dans leurs sublimes 
diffortnités , s'écartant des proportions jusqu'alors 
connues , réduisent l'homme à ce qu'il est réelle- 
ment , un atome* Dans ces régions , rien n'est con- 
forme à lui , tout est en opposition avec le biit de 
son existence , tout rappelle ces convulsions élémen- 
^ires qui entraînent ce qui vit et respire dans le 
renversement général de la nature inanimée. Les 

(i)ic Qui se perdent dans réternité. » 
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agen8x[e la destruction grondent autour de lui; les 
objets qui Tenvironn^nt ne paraissent faits que 
pour former la tempête , lancer l'avaloAche, fomen- 
ter le tourbillpnetattirer la foudre; jusqu'à Fins- 
tant où des e&rts conyulsifs agitant leur sein mys- 
térieux , ils se brisent , roulent , brûlent , pour s'ar- 
rêter qnsuite dans un calme e&ajrant , offrant la 
preuve des cbangemens échappés aux traditions hu- 
maines , démontrant en caractères irrécusables la 
fausseté des calculs et la vanité de^ systèmes. Mais 
si des générations successives ont pu laisser incon- 
nus les mystères des Alpes et leurs neiges éternel- 
les y gloire immortelle aux In'aves qui ont su;*monté 
d'innombrables dangers dans ces régions où le 
froid produit V effet du feu , pour s'opposer aux eur 
nemis des droits de leur pays I gloire à ceux qui , ,en 
grimpant sur des hauteurs où l'aigle n'avait jamais 
volé y où le chamois n'avait jamais osés'^é)^ncer , ont 
fait répéter le cri de l'indépendance nationale à de^ 
écbos qui n'avaient encore réppndu qu'aiu hurle - 
ment àes loups et au bruit des avalanches ! (i) Re** 
connaissance^ aussi é^ternelle que les; neiges du 
Mont-Blanc , à peux ou à pelui qui ,. animé par des 
obsts^des contemppi:ain^,de la crf^ation , fît sauter le 
rocher, perça le granit, combla le torrent, et qui, 
disputant à la nature, dans sa plus grande puis* 
sance , son droit de séparer l'homme de l'homme , 
traça dans le désert un largechemin pour la oivilisa? 
tion ! Mais aprè^unsî grand ouvrage, un plus grand 

(i) (c Les pièces d'artillerie et les caissons furent portés 
à bras : les grei^uiiers , arrives au sommet du mont, )eté- 
rent en l'air leurs bonnets ornés de plumets routes r ^^ ^^^ 
•*élè ve de l'armée ,: Les ^Ipes sont franchies ! » Campagne» 
d'Italie, 1796. ^ . 
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encore restait à faire. — Pour faciliter la coinmtiiitGit« 
tion des connaissances, et répandre d^tm pôieà Tau- 
treles doctrines de la liberté civile, le monde récla- 
mait une presse libre : celui qui a tant fait n'a pas fait 
cela. •— Celui quia nivelé des montagnes , détourné 
des torrens , qui a fait plus enfin que mille siècles de 
domination féodale, de toutes les œuvres qu^illui était 
possible d'achever, a laisse /a plus noble en arrière» 
Par ce seul faux Calcul, imrté des isiystèmes qu'il avait 
détruits et des hommes qu'ilavait renversés, il tomba 
lui-même , et reste maintenant dénué de pitié et de 
recours (i) , victime des maximes qu'il a rétablies, 
et de la politique dont^ il a conservé les principes. . 
La construction des grandes routes est un àes 
principaux moyens de civilisation , et l'utilité de cet^ 
art , miçùx senti qu'entendu dans les temps bârba* 
res,^ a été assez appréciée pour que l'église en fit un 
objet de nionopole (2). Bâtir un pont ou défricher 
upe forêt , étaiept des actes qui procuraient le salut 
dans l'autre monde coipme dans celui-ci \ et les pé- 
cheurs couropnés ou titrés, pavaient littéralement 
leur voie au ciel , et parvenaient aux portes; du pa- 
V rçidis en faisant des'chèmins stir la terre. Saint Be^ 
noît fondait sa canonisation en posant la première 

{i) u- Unrespited, uBpkied, unr€prieye4. » 

(2) Quelques restes des cantonieri, ou utricidarii{sjm\ 
nommés à cause de leurs radea»x pour traverser les riviè- 
res , qui étaient soutenus par des peaux remplies d*air } i 
établis dans les Gaules sous les Romams , se TOyaient encore 
dans la première partie du moyen âge , en Provence , où il^ 
habitaient les bords deS rivières et des marais ; mais il n*ctait 
^ pas toujours snr de se fier à leur adresse ; et , sous le pré- 
* texte de passer un voyageur sur Tautre rive , ils renvoyaient 
jsouvefikt daLt l'autre monde. 



pierre du &iiieiut pont d'Avignon, qui^ suivant le 
pape Nicolas v , fut ^rigë par l'inspiration du Saint- 
Esprit, Les frères ponti&s se formèrent , avec leurs 
briques et leur mortier , une réputation qui rendit 
leur ordre le plus (fuient , et le plus rëvërtf de ce 
temps (i) , et les viee-gérens de Die^i^ur terre, ne 
trouvërent point de titre plus noble pour indiquer 
leur pouvoir, que celui qu'iJs^ empruntaient despré^ 
très et des empereurs romains, pontifex maxitnus^ 
ou grand bâtisseur de ponts. Mais si quelqu'un mé- 
rite cette épithète significative , c'est plus que tout 
autrç celui qui ^ construit des routes , ëclairci des 
forets , et bâti des ponts depuis les Alpes jusqu'aux 
marais Pontins. Nous trouvâmes la plaine où se 
termine la montée du Génis, couverte de neige. Son 
lac si' fameux pour les excellentes truites , était une 
pièce de glace. Les ftuétresde b poste, de l'auber- 
ge, du courent et dé la caserne ( seules fabriques 
de la colonie établie dans ces froides régions ) , 
étaient défendues par des volets bien férmans. Un 
frère et quelques soldats allaient et venaient triste-* 
ment. Une vieille femme nous ofirit de» muguets 
sans parfum, en les nommant fiori di Cenisa ; et 
quelques petits cnfans étaient assis sur les marches 

(i) «( Pontifîces ego à ponte arbîtror; Dam ab m sublicius 
T\ est £sictu8 primum , ut restitatns , âaepè cum ideo sacra et 
3% uls et cis Tyberim non mediocri ritu fiant. i» Vamo. De 
lÂng. latind,, /. 4* *- 

Il est cependant probable que dans les temps barbares des 
Romains , les prêtres importés avec la religion des pays plus 
civilisés , étaient scub capables de construire une arcbe. 
Les architectef gothiques du premifsr siècle^, à qui npus 
devons nos plus belles cathédrales, étaient également des 
prêtres. Si cette conjecture est juste , le terme de pontifk 
naît d'un fait général , et non d'un fait particulier. 
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du monastère ^ ayant de la neige ju&qu'anx genoux« 
L*air ëtait rarëfië, et le ciel d'uh bleu égal et tr^-* 
fivicé* Malgré tout ce qui avait été fait {>our piréve- 
nir les dangers et parer aux incomoE^pdités , la déso* 
lation régnait sur la scèpe dans toute son horreur* 
Le premier pas de la descente n'était nullement 
propre à adoucir les sensations pénibles. La route 
tournoyante et rapide 9 suspendue au-dessus d'im-» 
mensea abîmes , est élevée sur des terrasses pkcéèi; 
les unes sur les autres ; une arche jetée sur un pré- 
cipice que l'on traverse sans crainte quand on. y 
est arrivé , paraît de loin à peine praticable pour 
le pied du chamois. 

• Des rochers arrachés , jetés çà et là , et des ex-^ 
cavations profondes , sont les vestiges de pro- 
jets plus étendus , que les obstacles natureb où les 
changemens politiques ont fait abandonner. Des 
♦orrens de neige fondue vont grossir la rivière de 
Cenisella ; une région onduleuse dé montagnes se 
déploie de tous côtés , comine les vagues des mers 
du nord quand la gdiée les surprend dans leur fer«* 
mentation orageuse ; enfin , la surface décolorée 
du: sol ofire quelques tadies de terre noire , quelques 
végétaux ^ quelques arbustes , un arbre présentai^t 
ses bourgeons encore fermés ^ une cabane , un parc 
à moutons , une vigne. Les frimas de l'hiver se 
changent en zéphyrs printaniers , et en doublant 
un promontoire d'une projection hardie, les bril- 
lantes plaines de Tltalie sont révélées. 

« T9 alldélight of 1i!ttikiaB tenses ezposed : 

2¥«tare*s whole wealth ; nay more , — ai| hearea oA eartli. » (t) 

» (i) (c Offrant toutes les diélices des sen« ,. toutes les ri« 
ckefescs dç la nature ; plus encore , un ciel sur la terre. » ■■. 
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C'est dans nn site pareil qu'Annibal arrêta ses 
Garthaginois , et le leur indi^pja comme un digoe 
prix de leurs plus rudes travaux ; c'est dans un site 
pareil que le lombard Alborn fit halte au milieu de 
ses barbares pour contempler le paradis dont il es- 
pérait la conquête , et but d«is le crAne de son 
ennemi son premier trait de vin d'Italie ( i ) ; c'est 
dans un site par^ que T^apolëon Bonaparte , con» 
dilisant une armée mal payée , découragée , épuisée 
par de longues souffrances , lui montra les plaines 
de Lombardie et promit la victoire (a). Ses soldats 
acceptèrent l'engagement , s'élancèrent comme les 
torrens des Alpes à travers les rocs et les précipices , 
et conquirent en deux campagnes y cote*te& et bril* 
tantes , cette Italie qui pendant des siècles avait 
résisté aux efforts et vU la ruine de (Aillions de 
Français conduits par des rois ( i) et des généraux 
expérimentés. 

Quatre armées de la plus puissante coalition qoe 

(i) ic Secondo i costùmi di quei tempi in un gran con^ 
Tn TÎto âei Longfobardi , beyera nel crûuio di Gonemcmdo 
» legato in oro n Pighotti , y. u. 

«i Selon l'usage du temps , dans un grand festin des Lom- 
bards , il butait dans le crâne monté «n or de spn ennemi 
Cunémond. i» 

(2) Bonaparte , avant son départ pour cette campagne , 
traça une légère esquisse de ses opérations dans une maison 
partieulâère. Dans ce plan , MiUesimo était, nifirqué comme 
le premier théâtre de U défaite de l'ennemi, u le chasserai , 
disail-il > les Autridiien» des gorges du Tyrol. n £t il 6i|is-^ 
tait par ces mots : « C'e^t sum. porte» de Vieiine que je youa, 
donnerai la paix, i» £n parlant d^uis de son traité de Mil- 
lesimo , il dÎMiit : ^c Ce fut la plu» forte sensation de ma vie. » 

(3) Sous Charles vm , Louis xii , François i«r , et derjii^'* 
remeut sous Louis xixi > Louis xiv et Louis xv. * 
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le monde ait jamais yiie formée contre Pindépen- 
dance d'une seule nation , furent balayées ^ disper- 
sées , comme les neiges du Mont-Blanc le sont par 
ses tourbillons ; et la paix dictée h Léoben atteste 
le génie militaire du jeune général qui devait un 
jour compter plus de batailles, gagnées .et de plus 
grands triomphes qu'aucun des capitaines qui se 
sont illustrés depuis Alexandre* Mais si Bonaparte 
commandait , c'était l'armée française libre qui 
combattait, et remportait les victoires. C'était des 
paysans , des artisans , des citoyens , qui laissant 
leurs fertiles vallées , leurs coteaux couverts devt^ 
gnes , et leurs riches cités , mal nourris , mal vêtus , 
dénués de tout , traversèrent le mont Saint-Bçr- 
Bard , et luttant contre la destruction sous toutes 
lès formes, ne marokèrent point. 

In perfect phalaQX to tlie dorian méod 
Oflutes and soft recorders» (i) 

mais en se cramponnant aux rochers ■ glaces , tn 
s'enfonçant dans les abîmes de neiges , bravant la 
saison et le climat avec une gaité(:i) qu'ai:H;i:|n in- 
térêt ne pouvait souiller. ' 

(i) u Formant une phalange parfaite aux -doux Boni dçt 
luths jouant sur le mode dorien. >* 

(2} Les campagnes d'Italie , sous le directoire et le con- 
sulat, valaient bien toutes' les batailles impériales Hyréei^ 
dans les jours de la brillante dégradation de la France. Le 
passage du mont Saint-Bernard est unique dans les fastes 
militaires. L'artillerie était tirée sur les hauteurs , à force 
de bras , par des efforts presque sur humains. Les motifs 
d'encouragement pécuniaires offerts par le général furent 
rejetés. Les soldats; un 'à un, ^mjïèreiità travers les cli- 
vasses des rochers glacés , et en cinq heures , parvinrei^t au 
couvent de Ssûnt-Pierre. La descente était encore plus pé- 
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L'armée française , sous Louis xiv , devînt Tin- 
strument seirile de l'ambitipu personnelle la plus 
injuste ; et les excès permis à ses troupes le rendirent 
odieux, et relâchèrent leur discipline (i). Les de* 
sastres qui terminèrent et ternirent son règne , lais* 
sièrent le peuple mécontent , et les troupes corrom^ 
pues. Le système .militaire alla toujours en d^gënë- 
rant, sous Louis xy. L'ennemi étranger ëiaitle moini 
formidable de ceux que les armées avaient h corn'» 
battre. La bataillé de Fontenoi faillit être perdue, 
parce que quarante mille hommes avaient étë laissés 
hors de la portée du canon , pour garder la personne 
du roi, et son harem ambulant. Les conseils de 
guerre , tenus dans le cabinet du roi (a) , étaient 
présidés par ses maîtresses , et dirigés par des cour- 
tisans , dont l'intérêt était de contrecarrer le mal- 
heureux général , qui ne pouvait rien faire sans la 
cour. 

Les noMes se considéraient toujours comme ayant 
un droit exclusif aux premières placés de Tarmée. 
Les grands commandemens étaient réservés II ceuK 
de cet ordre , qui vivaient h la cour , et formaient 
les cercles du souverain ^ et pour parvenir méoae 
aux grades subalternes , il fallait prouver qqatre 

^illeusâ ; Vinfanterie trancha la difficiilté , en glissant assise 
sur la glacé : le premier consul suiyit leur exemple ; et toute 
Farmée le vit descendre de cette manière d'iine hauteur dé 
deux cents pieds» 

(i) L'incendie du Palaiinat , par le maréchal de Turenne^ 
surpasse tou3 les excès de ce genrç rapportés dans rbistoirc, 

(2) Madame de Pompadour arrangeait des évolufiioi^t 
milituires , avec ses mouches , sur sa toilette , et le* mare-» 
ck^ux admiraient sa tactique , et en f^isai{*nt leur profit. 
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degrés de noblesse* Les opérations heureuses de 
l'ennemi , pendant la guerre de sept ans , mirent la 
discipline prussienne h la mode. De jeunes et nobles 
côlonek retournaient en France , pleine de préten* 
tions ridicules au talent militaire , parce qu'ils por* 
taient le frac bleu et la petite botte du grand Frédé* 
rie (i). Un renégat prussien devint Vinstructeur de 
l'arma ; et une source intarissable de mécontente* 
ment fut ouverte par Vintroduc^ndescoups deplat 
de sabre. Depuis cette époque , un esprit de division 
qui contenait tous les élémens d'une révolution 
militaire , domina dans l'armée ; la cour tenant le 
parti des dficiers d'un rang élevé, et approuvant 
leurs mesures puériles , augmenta le mal* Les offi«> 
ciérs supérieurs prirent une influence de janissaires. 
Les colonels avaient carte blanche pour casser , 
suivant leur bon plaisir , les subalternes qui osaient 
murmurer contre les abus d'autorité; et les chefs 
d'autres corps étaient invités à former des cours mar- 
tiales , pour entendre l'injurieux interrogatoire , et 
assister au châtiment honteux du malheureux délin- 
quant , dont le crime était d'avoir soutenu le carac- 
tère d'ujQ gentilhomme et d'un soldat* (2) 

(1) « On veut qu'ils soient yoè singes et les nâtres , n dit 
le prince de Ligne en parlant à Frédéric de ses imitateurs. 
Il Cest vouloir chanter sans savoir la musique , n répond 1^ 
roi en pliant les épaules^ 

(a) «t II s'établit , dit un très-cnrîeujt document sur ce 
cliangeiuenl dans la discipline française , entre plusieurs de 
ces chefs , une émulation de dureté , de tracasserie , de 
propos brutaux envers les corp9 et les individus soumis à 
leur cemmandebient , qui ^ dén^iturant toutes les idées de 
mérite militaire , le plaça uniquement dans les écarts d*iine 
activité sans objet et d*uiLe sévérité saasjvgement, 1» 
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L*arm^e 'tomba encore plus bas dans rx>pinion 
publique, âous Louis xvu L'influence exercée par la 
reine elles courtisans , sur les promotions militaires, 
devint une ea.use de mécontentement général , et 
Tobjet des- sarcasmes les plps amers. La prostitution 
des ordres- militaires, accordés plus souvent à Fin-r 
faokie qu'aamérite , attira l'attention des railleurs*, 
et la crc^M: tie Saint-^Lauis ^ comme le collier de 
ScUni- Michel y sous Charles i», devint le licol à 
toutes 'bétês,(i) 

La giierré d'Amérique, l'intérêt que prit a cet^e 
cause la France en général ,: et en particulier quel- 
ques-uns de ses: enfans les phis distingués, les con- 
naissances supérieures des corps du génie et de l'ar- 
tillerie, composés d'bonimes studieux et pleins de 
vues profondes, tout contribuait à rompre l'unité 
de Tarmée française , à tirer une ligne qui ne devait 
jaVnais être effacée entré l'aristocratie et ceux à qui 
elie commandait. La révolution éclata , et l'armée 
comme la natièn; présenta deux classes distinctes. 

(i) Le duc de Fitz-James , protégé par la reine , sollicita 
lé bâton de maréchal auprès du roi , qui iirdpnna à M. de 
Maiirepas de lui éci^e pour raturer qu'il serait infaillible- 
ment de la première promotion. Le comte Du Muy , indigùé 
de cet outrage fait à de plus anciens généraux , et de plus 
grand ^ mérite , obtint du roi que la lettre ne^ fût pas en- 
yajycof* ^onoh9tan\ cela , Fitz^James eut , peu de jours 
après , son brevet. 

Les nouveaux maréchaux avec lesquels il passa étaient 
au noBEibre de sept « et surnominés les sept péchés morfels ; 
et l'épigramme suivante fut une de celles qui circulèrent 
dans Paris à ce^te occasion : . ' 

RéiouisMB^rous , d Français f 
Ke eraignet de lotf^ietafi les hoÈemun de la gtiehre « < 

Les pjrudens piaréohaux que Loais vient de £ilre 
Promettent à vol vœux une profonde paix» 
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Mais l'armée d'alors n'ëtait que l'avant -garde du 
grand armement €[vli , anime par un même esprit , 
mu par un même intérêt parut aux yeux de l'Europe 
sous le nom âe garde nationale (i). Le tocsin qui 
sonna de PHô te l^de^ paille , et qui rassembla la fé- 
dération militaire de France , retentit d'une manière 
formidable dans tous les anciens ëtats européens. 
Les cours , les Cabinets , les corporations l'entendi- 
rent en frémissant, et réunirent leurs forces pour 
s'opposer à cette nation qui osait redresser les torts 
et supprimer les abus consacrés par les siècles. Le 
traité de Pilnitz fut signé, et devint la charte des 
privilèges, contre les droits des peuples. Ce fut aussi 
l'un des plus puissans motifs qui firent de la révo- 
lution |rançaise la révolution de TËurope. 

En vertu de ce traité, une puissante coalition entra 
en France. Les régions les plus opposées envoyèrent 
des essaims de soldats à l'appel de la royauté. Les 
désertis de la Russie , les forêts de la Suède , les jar- 
dins de l'Italie et les montagnes de la Savoie fourni-* 
rent leurs contingens pour la croisade de lalégiti- 
mitéi Des rois entrèrent eh campagne , des princes 
et des nobleis servirent comme volontaires , et ies 
prêtres s'y joignaient sous les enseignes de leurs croix 
sacrées-; tandis que le pape et les évéques contri- 
buaient de leurs prières et de leur bourse au soutien 
de la cause commune. 

(i) «Je vous apporte , dit l'illustre fondateur de cet 
illusti'C corps , quand il se rassembla à l'Hôtel-de-Ville ( je 
nie glorifie d'orner encore une fois mon ouvrage du nom 
de Lafayette ) , je vous apporte une institution civile et mi- 
litaire qui condamne tous les gouveraeraens arbitraires à 
l'alternative d'être vaincus s'ib ne l'adoptent pas , et ren> 
versés s'ils l'adopte^jt. 3> 
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L'arma républicaine de Frauce ( i) vînt à h ren- 
contre des envahissemens, et la bataille de Jemmapes 
apprit aux troupes mercenaires que l'impulsion d'un 
peuple qui combat pour la liberté est irrésistible. Les 
crimes et les folies de la contre- révolution fermèrent 
la carrière de la gloire ; mais l'armée resta toujours 
la même. La Belgique était perdue , la Vendée en 
révolle, l'ennemi à trente lieues de la capitale, la 
force publique en dissolution , l'anarchie dans le 
gouvernement , quand quatorze armées , les boiile^ 
vards de la nation , s'organisèrent en un moment et 
s'avancèrent vers les frontières. Leur premier objet 
était de repousser l'invasion ( qui les menaçait de 
Fancienne servitude ) ou de périr sous les ruines de 
Paris. Les armées de l'Europe tombèrent devant les 
gardes nationales de France. L'Italie devint le théâ- 
tre de la lutte , et fut encore destinée à changer de 
maître , et li partager les triomphes et les revers , 
les biens et les maux de la révolution française* 

- ( I ) n est curieux de remarquer qu'à rexception de Luck- 
ncr , qui avait acquis des ccmnaissances pendant la guerre 
de sept ans , de Aochambeau , officier de fortune des guer- 
res de Flandre , et de Lafayette , qui avait été général en 
Amérique à dix-neuf ans , et dont l'éducation militaire ^vait 
été bornée à ses campagnes du Nouveau-Monde , il n'y 
avait pas un afivl général expérioteaté d«f^ touto l'amée. 
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CHAPITRE IIL 

PIÉMONT. 

Suse. *— Rotrtc dé T^imn. -- Turin; son aspeici. — Églises. 
— Palais. — Universito.— Académie. — Changemens 
ellectués par les Français et depuis la restauration. ^~ 
Professeurs. — Théâtres. — Aifîéri. — Environs. — 
Villas. -^ Vigna della regina. «^ — Conclusion. 

XjE voyageur qui a monté de Laiis-lc*-Bourg , fris- 
sonnant de froid et craignant mille dangers, descend 
versla ville de Suse^, réchauffe par les rayons d'un 
soleil d^été , et aussi enivré par leur douce influence 
que par ce sentiment de joie qui précède la premiière 
arrivée dans un pays intéressant et inconnu. Les 
nuances danàlesquelleslete distincticHismbiiEdesdMne 
nation se confbndèntavëo cèliès d'une autre, s'apër* 
çoiventà la dernière poste du Mont-Cénis , où les pos- 
tillons répondent aux questions des voyageurs dans 
un jargori composé dé' mauvais français , d'italien 
et de piémontais. Mais les distinctions physiques 
sont plus fortement marquées. Aucune trace des 
traits émiiiemment français qui se remarquent che2 
les Savoyards , ne se retrouve dans la population 
des vallées italiennes. LePas-de-Suse , ouvrant un 
étroit défilé au ^ied des Alpes Coltiennes, et défendu 
par son antique forteresse de la Bruneila , était 
d'une importance infinie dans le temps où la tacti- 
que militaire se guidait sur les obstacles ou les faci- 
lités que fournissait la nature : elle avait alors été 
nommée la clef de V Italie* 
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Xq ville de Suâe, qui a été capitale du Piëinont 
sous ses mstrquis , est pej|;Ue. ^% peu oonsidérable ; 
mais elle est remarquabk par sa population com- 
posée de prêtres et de soldats , et les pieuses fresques 
dont les murs des batimens les plus chétifs sont cou- 
verts : des chaumières sont aussi converties en ora- 
toires , et des étaAAed en station. Phiaieiirs de ces 
peiiitai^es sont anciennes et assez bien ex&utëes , 
d'autres sotit nouvdBles ou fraîchement restaurées. 
La Êiçade de noire liaison repréisentait la Vierge 
et range Gabriet entouras de petits CupKlons avec 
leucs arcs et leurs fiches. Ici Ton avait nouvelle- 
meut redoré les defs de'saûait Pierre ; là aaint Paul 
avait eu son épée ir^emn^nt fourbie.^ De tous cotes 
on vojdt le purgatoire , oh des âmes corporeUes , 
brûlant dans un feu très-matériel , ranimaient le 
« zèle du pénitent ou menaçaient le pécheur. Mémç 
les intérêts commerciaux de cette ville cherchent 
l'appui des idées théologiques. La Mort avec sa faux 
e^ représentée s;ur l'enseigne d'une boutique, dont 
Tiosçription dit : Qui sî Vfnde aqua vita ; et des 
prières pour les âmes des trépassés sont demandées 
jusqu'à la porte de l'auberge d'où le timide voyageur 
part pour les dangereuses Alpes. 

Dans cette petite ville frontière , obscure , recu- 
lée , cachée comme elle l'est sous l'ombre de ces 
immenses^ moptagaes de neige , tout indique le re- 
uouyeltement vigoureux de l'ancien ordre de choses 
et de la puissance^féûdale. Les témoignages extérieurs 
de la domination de S. M. sarde que nous avions re- 
marqués en Savoie (l'Irlande de cette petite monar- 
chie), se retrouvent quadruplés dans cette première 
cité des états piémontais» On voyait de \Qi>a\e^ ^^\\& 
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briller la coaronnç sur ces royales boutiqaes si com* 
munes sur le continent , où les rois , devenant mar- 
chands d^taillàns , s'emparent du monopole de la 
poudre , du tabac , des cartes , du papier -et du sel , 
et privent leurs sujets des moyens légiftimes de sub- 
sister et de payer de lourds impôts (i). Partout le& 
moines fourmillaient , les sentinelks étaient insul* 
tantes , la police intervenait à tout propos ; les for*- 
teresses féodales étaient réinstallées dans leur ancien 
état. Le fort de la Brunetta avec ses bastions et ses 
noirs rochers , après avoir été démantelé par les. 
Français , relève encore une fois ses créneaux et ses 
barbacanes ; sa garde parade sur ses remparts; et il 
a son gouverneur , comme aux jours du Comte vett 
et de Tête de fer (2). Machiavel a observa que la 

(1) Un trait affligeant de l'histoire -de Thumanité , c'est 
que tandis que les progrès de la civilisation voyagent si len- 
tement et si difficilement hors des pays où ils ont pris nais- 
sance , les gouyernemens sont activement et incessamment 
occupés à &ire autant de mal que ces améliorations ont pu 
produire de bien. Un monarque né découvre pas plutôt le 
moyen d|arracher un denier de plus à ses m<j^\& , que le 
nouvel instrument de rapine est adopté p^r tout le cercle 
diplomatique; et un droit excessif, qui paralyse le com- 
merce des royaumes , pour remplir le trésor de Tinsatiàble 
souverain , sert de modèle à autant de taxes semblables 
qu'il existe de cabinets imitateurs. La théocratie romaine 
elle-même a adopté l'absurde système des monopoles d'état; 
et dans toutes les yilles et villages d'Italie , on peut se rap-^ 
peler à chaque pas l'existence eil lesdi^ités de François 11 , 
par la grâce de Dieu» marchand de j)apie¥ timbré ; et de 
Pie VII , manufacturier apostolique de tâbsic , de sel et de 
cartes à jouer. 

(a) Désirant visiter l'arc de triomphe de Suse ( le pre- 
mier , et presque le dernier monument complet de l'anti- 
quité que l'on trouve en Italie , avant d'arriver à Rome ) , 
l'on nous dit qu'il se trouvait enclos dons les jardins d« 90»- 
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passion de cofisiruii'e des châtéêiux et des forteresses, 
qui s'empsira des seigneurs du moyen âge , a &it ; 
plus de mal à la société qu'aucun autre désoi^re de ces 
siècles barbares : Che alçum altro disordine di^ucl- 
lo stato (il Principe). Le roi de Sardaigneestcepeo'» 
dant occupé à bâtir des forts sur tous les sommets de 
ses montagnes; et son fort Saint-Michel, que Tonéle-*^ 
vait lors de notre piassage eu Sayoie durits b^iitem> 

vemeur, derrière le fort. Nous fûmes reçus aux portes par 
un vétéran qui , pour un peu d'argent , nous admit dans les 
murs , et nous présenta, non pas au fier lieutenant , mais à 
la jolie femme de charge du gouverneur. Les clefs de la for- 
teresse étaient suspendues sur son petit tablier à la fran-' 
çaise , et quelques visiteurs ont pu trouver ies rege^rds plus 
idangereùx que cinquante epéçs. Son air savait cette sorte 
d'humilité hardie , ordinaire à une personne destinée à ser- 
vir , et qu'on labsé commander. Eh revenant de yoir l'arc 
sous sa protection, nous rencontrâmes le gouverneur, vraie 
figure dramatique , avec le grand unifoone et le toupet 
poudré. Il Vous présenterai-je? 3) dit-elle ; et , sans atten- 
dre notre réponse , elle courut à lui en disant : .<( Voilà 
deux, signori qui désirent beaucoup voir votre belvédère. » 
La mine importante qu'elle avait en prononçant ces nyits » 
nous fît comprendre que le belvédère était actuellement le 
dcula de M. le gouverneur. C'était un petit pavillon à î'ex- 
trémîté d'un bastion. On voyait au-dessous le Pas^de^Sésc 
et les vidléès du Piémont ; au-dessus les Alpes couvertes de 
neiges ; des torrens et des rivières s'élançaient ou serpen- 
taient de tous côtés. Le gouverneur élait un véritable epi^ 
tome de la vieille cour : il marchait devant nous chapeau 
bas , nous montrait ses oignons de âeurs , louait lés Anglais , 
parles conseils et ^assistance cies^xiie/s les forteresses avaient 
été relevées , et confiées a la garde des galans gouverneurs 
et de leurs jolies gouyërnàntefs. Rien de plus Uiéâtral que 
toute la scène. Le vieux sentinelle manchot Ibniânt sa pipe 
sur une arche brisée ; un vieux jardinier, couvert d'un vieil 
habit d'uniforme , liant des vignes sur les vieux remparts : 
tout était antique et vermoulu , excepté les fleurs et la 
femjne de charge , qui étaient égalemeiit déplacées parmi 
d« U\$ ob)et9. 
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effi'âyaates chi MoDt-Saiiit-Aiidr^ , au pmdesbmo 
mes énormes et au visq'ue decpantitë de vies humai- 
nes , attestera long'»temps les efibrts des rois du dix- 
neuvième siècle , qui , en toutes causes , ressemblent 
assez aux rois du neuvième'. ' 

Stise , malgré tout^ sies- erreurs , est cependamt 
abordée atièc plaisir et quittée If regret»» Là com« 
memiè k sérié dieS seAsatloos jagré^bles ,< et le j^isir 
et le regret dérivent peut-être de ces mêmes défauts,^ 
qui indiquent des efforts calculés pour faire rétro*- 
grader la société ^ mais qui donnant aux paysages 
lin aspect plus pittoresque. 

La route de .Xurin îi Suse., çœnprenant un es-- 
paee de quarante milles j p.ar<^oiH*t une plaine fer« 
tlle, baignée par la Piccola-Dora, et coupée acci^ 
dentellement par des collines escarpées et des ro- 
chers perpendiculaires , qui s'abaissent et s*écartent 
graduellement. Les souverains et l'Eglise s'étaient 
emparés autrefois de toutes ses élévations ; elles sont 
couvertes de couveps dilapidés ^ de forteresses rui* 
nées , qui maintenatit ajoutent beaucoup à la beauté 
du site. Les tours démantelées de Saint- Joire, les 
murs en ruine de la fameuse abbaye de Saint -Be-<- 
ûoît (berceau de son orcïre ) , fixent les regards , et 
commandent iine vallée où le miel et les laitages 
abondent, tandis que le château d'Avegliano do« 
mine la plaine au-dessus du misérable village qui 
défigure sa base, et formait autrefois une de ses 
dépendanoefl.. Des vignes qui s'entrelacent autour 
des chênes majestueux , des champs couverts d'unfe 
moisson riche et jaunissante , tout présentait le coi\- 
traste des ressources de la nature avec les souffrant 
ces physiques et morales dont l'humanité est affli*- 
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g^ dans ce beau pays. C'est dans ces riaos •Talions 
que la mendicité prend ses formes les plus hi- 
deuses, et que la pénurie est leiiboindre des maujc 
contre lesquels l'homme infortuné doit lutter. Aussi 
souvent que nous lioussoiïimes arrêtés pour cfaan-> 
ger de chevaux , des groupes de malheureux nous 
ont entourés en nous assourdissant par le cri déchi- 
rant carità, Elimosina^ proféré au nom de ces 
saints négiigens qui les abandonnent à toutes leurs^ 
misères. Les' maladies particulières aux régions al* 
pines semblent accumulées sur eux ; queiques-un» 
étaient aveugles , d'autres scrophuleux , et peu 
avaient l'entier usage de leurs membres et de leui^^ 
sens ; mais les objets qui siirpassaient de beaucoup 
tout ce qu'on pouvait apercevoir de plus horrible, 
étaient les crétins , extréinement nombreux dans ce 
canton (i) : leur rire et leur caquet imbéoillés sout 
quelque chose de plus révoltant que le» membre» 
mutilés et les figures difformes. En opposition à ces 

(i) Le goitre et le crétinismc ue suutpas nécessairement 
liés. Il est tellement difficile d'assigner a ces maladies des 
causes qui soient oonstammeiit prés^itës où elles existent', 
et absentes ou elles ne se motito'ent point, qu'un des premiers 
médecins de Milan , avec q^i nous nous en sommes entre-*' 
lenus , n*a pas hésité à les àttril?uer à une race particulière- 
ment sujette à ces' difformités, teerétinisme est cependant 
njQé dégénératien manifeste de rorgràsation , aocompâgaée 
d'une ossification imparfaite comme dans le rachitisme. Il 
est aggravé par les causes locales et par les privations de la 
pauvreté , et mitigé par le changement de résidence et une 
raéilleore nourritime. Onditcpx^à mesure <pie la condition 
des classes inférieures a été ao^éiiorée , ie crétinisme est 
devenu plus rare , et qu'il est toujours plus général dans les 
cantons pauvres des pays montagneux , où il règne. Malgr«5 . 
cela , quelque chose de plus que les causes morales influe 
sur ce mal , qu'on doit attribuer à. lei situation <}e la contrée. 
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groupes effroyables , on voyait ordinairement une 
maîtresse de poste , la tête chargée de dentelles et 
de rubans , dans tout le luxe de la toilette piémon- 
taise , caquetant avec des gendarmes pimpans et 
lestes, le caporal à moustaches du détachement du 
village y vidant à longs traits- son boccale devant 
l'hôtellerie , et le moine à face luisante et rebondie , 
à qui il est permis de nouveau de présenter à toutes 
les portes sa besace et son benedicite. 

Telle était la population ; et quant à la route , 
on pouvait Tappeler , sans exagération , le cassecou 
général de TËurope. Les essieux de notre voiture 
en font foi ; ils furent si fortement et si souvent mis 
à l'épreuve , que nous étions continuellement obli- 
gés d'ordonner d'aller plus doucement , précaution 
rarement nécessaire avec les postillons italiens. Ils 
nous répondaient en nous montrant une belle route 
tracée parallèlement à celle oii nous étions , et qui 
allait bientôt être achevée, et en disant ecco la 
strada francese (i). Cette assertion, ne nous a ce- 
pendant pas semblé probable, à en juger par la 
manière dont l'ouvrage est conduit : il est confié 
aux travaux de quelques vieillards des deux sexes , 
et de quelques enfans , fournis pour tous instru- 
mens d'une brouette et d'une pelle. Certains nobles 
dont les terres sont limitrophes , se sont Opposés , 
dit-on , à la continuation de cette entreprise, parce 
qu'elle est française et révolutionnaire. 

Rivoli, autrefois le Versailles et le Windsor de 
la cour de Turin , est situé èi deux lieues de cette ca- 
pitale* On y voyait encore des vestiges des réçen* 

{ 1 ) Voilà la route irwçai^e. 
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combats qui ont rendu au Piémont Vastro propizio 
délia liberazionCy il bramato suo m (i), comme 
rappelle le Guide royal. Le palais des anciens ducs 
de Savoie est de bricpies rouges , achevé dans cer- 
taines parties et ruiné dans d'autres. Ainsi que la 
plupart des maisons de plaisance des princes et des 
nobles italiens , il est vaste , dégradé , sombre et né^ 
gligé ; car en Italie comme ailleurs les rois ont bâti 
au-delà de leurs finances , et aucune expresMon ne 
peut donner une idée complète de cette manie gé^- 
nérale des potentats. 

A Rivoli, commence une avenue bordée de deux 
rangs de beaux arbres : elle parcourt deux lieues 
d'une plaine bien cultivée, qui conduit jusqu'à Tu* 
rin 9 dont on ne découvre les tourelles et les beffrois 
que par intervalles , tandis que l'église de la Super- 
ga , s'élevant au-dessus de tous les autres édifices , 
forme le point principal de ce magnifique paysage. 

En approchant de la ville , on est frappé de sa 
brillante situation , au milieu d'un amphithéâtre de 
c'f'3aux couverts de vignes. Les sinuosités du Pô 
montrent, sous divers aspects, ce fleuve classique 
autrefois , si fier des cinquante villes qu'il baignait ^ 
de ses trente rivières tributaires , et qui arrose tou- 
jours les campagnes les plus fertiles et les plus pit- 
toresques. 

La première vue de Turin est extrêmement im- 
posante ; des faubourgs mal bâtis ou des murailles 
ruinées n'en défigurent point l'entrée ; les rues spa- 
cieuses et tirées au cordeau sont disposées de ma- 
nière à laisser toujours une ouverture à leurs extré- 

(i) « LVtoilc propice de k déliyrwlcç , le roi désiré. « 
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mités 9 qui laisse voii* le charmant rideau de Vertes 
collines qui entourent la cité. Dans les rues princi« 
pales, Gontradà nuova, Dora grossa (i) , et Cou- 
tradadefPô, une longue suite de poriâq'ues déployait 
une téguUère et magnifique arphitecture ; et les bal- 
cons, ombragés de draperies légères, qui s'oppo- 
saient aux rayons d'un soleil de mai, nous mon- 
traient le costume particulier d'une ville italienne, 
et réalisaient une partie des images que nous nous 
étions formées d'un climat méridional. Mais , mal- 
gré la beauté réelle de cette petite cité de palais, le 
défaut de fini se fait apercevoir partout : dans les 
façades les plus superbes , on voit encore les trous 
qui ont servi à soutenir les écbafauds dans le temps 
où on les a bâties. 

Les rues de Turin étaient placées , avant la révo- 
lution , sous la protection spéciale des saints dont 
.^Ues portaient les noms : à cette époque elles ont 
i reçu des dénominations moins sacrées. Le nom d'Aï- 
fiéri fut donné à la rue où l'on voit encore sa mai- 
son : c^est un hommage que rendirent à sa mémoire 
les Français contre lesquels il avait écrit avec tant 
de violence. A la restauration , le roi ordonna que 
les anciens noms fussent rétablis ; mais supposant 
que l'auteur de Brùtus était indigne d'être le pré- 

(i) La Contr^da Dora grossa , comme plusieurs autres 
rues de Turin , doit sa régularité à Talliance d*un prince de 
Piémont avec 'une infante d'Espagne. Dans ces occasions, 
de» jxiaiaoiis- étaient abattues , des bsdcons enlevés , des fe- 
nêtres bouchées ^ et les propriétés privées étaient violées , 
pour que les yeux de la princesse , dont l'alliance était re- 
gardée comme le comble de la gloire, ne fussent offensés 
par aucun angle saillant , aucune déviation hardie , de la no- 
ble uniformité qu'on croyait deyoir leur être plus agréable. 



dicessevar d'un niembre de V Album sanctorum , 
aucun saint ne fut assigne à la rUe que son nom 
avait profanée v et la Gontrada Âlfiéri est mainte- 
nant la Gontrada del Ospedale* 

La' ville de Turin , la plus petite diss caf^tales 
royales de l'Europe ( elle n'a que trois milles de 
tour ) , conténail eënt dix églises dans le temps de 
l'invasion française; toutes magnifiquement dotées^ 
ridées en marbres , tabieàus et autres objets pré-^ 
cieux ; et nous avons pu croire que le nombre en 
était peu. diminué ^ d'après ia quantité que nous en 
avons.visitée; pendant notre courte résidence. Peu 
d'entre eUes cependant sont Kpcésent propres à ex-* 
citer l'admiration par la.riehessé de leurs orne-* 
mens , des mains profknes sbnt tombées avidement 
sur leurs; trésors , et la piété ravivée dé nos jours 
n'a pas enc0re réparé leurs pertes. 

L'égli^ métropolitaine de Saint -Jean^ Baptiste 
était autrefois comptée parmi les plus riches d'Ita^ 
lie; mais ses vades. d'or v)[»ix^ ses: quarante candélan- 
'bres , ses vingt évêques d'un argent pur , ses encen^ 
soirs ornés de pierres pfecieuies , sçs croix de ru- 
bi$«^ ses cœursf 4^ diajii^];^ jjpnt toi^ disparu , et se 
sont transformés et pervertis pour servir à des usa- 
gés profanés : quelques- ili^ ont été employés k 
s'opposer aux incursions du Pô ( i) , d'autres o^t 

( 1 ) Les rivières du nord d^ l'Italie , tombant des Alpes 
en torrens impét^eiiz,, diesoeiid^^â^idenentsuv lap^ 
presque ^Die g^li^.^aî^ Les ^agp[ieas ^e i;0]cheES et 

les sabks qai sqx^^ .çntr^més des iqo^ta^nes n'^ai^t point 
p<M^ puqu'à ia. mer, le li|t des âeuyçs, [s'^lève icl^qae , an- 
jp^^* J^fJ^^I^(3i«4.4*ft^^e^"viè^^ %«* arro- 

sent .c^jtl^e plà^fh .^Hl^t. d^ns des ij^omux^ey^ de plu- 
sieurs pieds au-dessus du âiv^au de, U- qopXpéç^y et quaad 

I Cu 
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eoixkribire à ^rigek* le |)ki's èeàa de ses ponts (i), et 
«pielques-UDS sont venus juÂpi'à Paris ^ èti ils ont 
aidé à liébla jner l^ntbaitigs ignoble îles Tmletîcs^ 
et à bâtir la superbe nie de RîVoii^ nàontim^t d*uiie 
YÎètdfrede^ Français sur le çfaaàip de(é plaiiirs 
royaui de Tmii^ '. 

Ifqns tîèitâfliBS la i»illiédl^ de SàQ^GioVaimt 
peàdiéBt la çélâiràtiim du sei^rice'divmi» Inès dbé^ 
Bèoii|e8 9 «b vebé de ceuMni' écariatè v paient f^« 
ces mie tsbsquë xété -de VslvaA^ fo plus délivieusa 
mu BÎyg' d'opérti éMl iesëonEftHe pser des instrmbenls 
doHt Ttisalfê aurait paru ewciPité^ 'dpins ùii temple 
protestent ç et la eba^rë^tfoii , èfiww^éis ce Vaste 
et Tënénufeiè ^ifiee ,^se coixrposait de quelqùies^mi'^ 
iérayès TÎeiilie^ {(Sbà et ée quelqurcB «^traujgers em 
lieux. L'objet le pins i^èinarqtmble: est la dt^peUe 
royale de la Santiésima Smâon^,\ <{ai , an^dessiis 
fNi teaStret^nltel , s'^âèviâ em ^tàiicmê^ ^sorp^bè ^ sôu- 
t^Éliëinarkreute èpteénes de.màH»f«'ââ4r ^ a<feelëiirif 
hfiséè «tleak^^lmpiteauxtii })rai]^«tar€» Mâ|^tB^è 

• .^••» . ^ • •"■ .1*" '■" •■- 

çllç^ débordent ,.ou rompent I^urs cUgtipSj elles dévastent 
dès' mitnÉU en^iex^. Pendant rinondânon annuelle de ta 
ÎMJé deUl^eé s ià |^péAiti<M âMfi««^ m éeè^âe1i%ai^lèi- 
la TÎyiè^e H à ; r qifcreer léa ««droit» qèirflaen&ceBi d^ilui 
donner passage; de graiids frais siaiit nécessaires pour dé-^ 
sobstiniêrlecanial el ëiciïîter l^écotileiiiient dès èaùi. ' 



. I 



f I ) Ce pont est un des plus beaux qui aient été construitâi 
^AaAI^i'éefèiifAftlon'désFirâi^^. C^^fiul^^è làëJlalUé de 
99àl|iGaébft-;^^iâfKët¥fo%è«s ite^ ^rt^èké^, "^^ ¥^ t^^èMhlte 
tN)«» 'é«'ae k¥ë)f^«ër^'^è^%)eliîiëè^,^^^f^ 

Tèrlâ tnédtôUè^^M^trar^le pi^ , 9. 'JT. ^ là ttibdét^ 



^ singulier dans sa oonsétruçlion , ce temple dans 
lin Xeèet^ple doi% une grande partie de «a renommée 
el de sa sainteté ^ l%(onneur qu'il a de renfermer la 
plus sacrée des i^slk^ues , le sk^ne , on lii^ul qui 
a enveloppé l'inoamatioii de la Divinité. C'est le 
sindone emporté de Ghambéri pour accoknplir le 
vtssKx de saint €barles BnmKBÀ , qui ne pouvait 
l^aller visitev pt^ Savoie* C^esft le sintUme montré ti 
Rome tons les vendredis sàipis, et en plusieurs au^ 
très lie^k , en Franee et en ItpHe; sa muHipMciid 
étant au rang de sesfaoult^, miracubm^. Dei mil- 
liers d^ témoins attestent les minaçlès qu^ a &its 
en divers endroits à la Ibis ; et quoique diàque ville 
soutienne que son sindpne es| le seul réel et a^érë , 
«onles eont également fondées dans leurs préten- 
tions (i). 

' LVglisede Saiita-Tlieiiesa est la câëbre église du 
dôuvent des frVres deùhauiXy dont le vœu de pau- 
vreté est asse^ nml fusiitié par la magnificence de 
laurtemple , de^a^iue que k sévérité de leur ordre 
s'aceoide peu avec le tableau du maître-autel , qui 
représente leCiiristen forme de Gupidon , cherchant 
h lanoer^ une flëebe dans le cœur de la belle sainte 
en extase , tan^ que la ^erge Marte sourit à ses 
«ffarts , et ^ue k& traita ogdyinirement iaàpassibles 
de sainf Joseph prennent une e^prfssiop de com- 
pjai^ance (a), Ççjte Miçi^re , qju\ pa;^ jpoux ua 

(i) li existe en tout,^ entre la France et Fltalie, huit 
widone, tous déçtoés authentiques par des buHes. On pré^ 
tend que cehii qui ek en Périgdrd a le ]^his de preuves en 
sa £iyèur ; mais sept docteurs de Turin ont écrit un livre 
pour prouyer qu'iîn'jr avait qu'un seul sindone, et q^e c'é- 
tait celui de Saint- JFeàn-Baptiste ^ Turin. 

(2) Q. — Sont-^elà les représentations iq;ue le Quarterly 

i 6.. 
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chef- d'œuvre de Guglidmo Caccîa , est une des 
meilleures parihiles nombreuses représentations de 
la seosibilitédé sainte Thérèse; cependant , sa statue 
par Legros exprimé peut-être encore mieux l'amour 
divin'qui remplissait le plus tendre dés cœurs dé* 

VOiSé 

Mais toutes les églises de Turin le cèdent en no:^ 
blesse et en célébrité à la Superga , qui couronne la 
montagne la plus escarpée et la moins accessible des 
environs de la capitale. Cette superbe église fut 
construite pour accomplir un vœu de Victor- Amé- 
dée, qui avait promis à son saint patron que, s'il 
le tirait des mains des Français , qui étaient presque 
^ux portes de sa capitale (i) 9 il lui bâtirait une 
église qui ferait siffler les serpens de Tem^ie , dans 
le cœur de tous les saints du calendrier. L'engagée 
ment était conditionnel : point de service, point de 
réc(Mnpense« Mais la bataille fut gagnée, les Fran- 
çais battus y et le saint réclamait sqn église. Victor, 
cependant , demanda un long délai , et dix ans s'é- 
coulèrent avant que l'ouvrage de la. reconnaissance 
fût commencé/C'était un prince aussi recomman- 
dable par sa prudence que par sa piété , aussi fàcha- 
t-il de se tirer le mieux possible d'un mauvais mar- 

Jlei^iew désirerait introd^e dans les églises protestantes 
d'Angleterre , pendant que d'autre part il accuse les catho- 
liques Irlandais d'idolâtrie 7 Le pouvoir temporel de la hié- 
rarchie papale sur l'esprit des nommes , semble plutôt un 
objet d'enyie que d'ayersion à ces grands politiques ecclé- 
siastiques ; car tout en combattait ce pouvoir , pairce qu'il 
est en d'autres mains que les leurs , ils tâchent , par tous 
moyens , d'éteindre les lumières de la raison qui sont les 
meilleures armes contre lui , et emploient tous leurs talen« 
à établir une papauté protestante dans leur pays. 

(i) En 1706 , sous la conduite du duc de Vendôoie, 



x)M \ %ti Heu (d^unç bQo^e église , baiiant neuue , il 
oblige ^po arçhitec^jJ, Philippe luTava , à se ser- 
vir de (|«)aptité de fF^eiU(3&i colpBifes qu'il avait de- 
piiû ]^g-itemp$ en^e 1^ mains. Le mmtfut dupé 
psr ^ori çiitnt repoHt^ai$$ant , et la coupole de la 
'S^p$i^a es^ Vfl^ B^pnmi^0l de la difficùké de forcer 
1^^ rois à être £4^ Il des traît& , même quand le 
£à^ iS^ïifk^vmsé ^ kui^ dOEsompIissement^ 

Xf^ Wtti^ pfims du^l 9 (^ig^ par le duc Amé- 
44e ym , #^ l4^6» ^ plpiô): iuoe forteresse qu'un 
-fi^l^^; 4:pmna^ le^ astres habitations, de œs temps 
<^4#^r4^t<^ét9i|phis ea^éntieUe que la copunodité, 
il çsf, ^on^bfe ^t imposât. Les Français Pavaient 
choisi ppur hjàég^ du gûuireri|ieiaent ; et ks fêtes 
.1^ plus hriU^n^ AAit éàiéBÛfiatées dans ces tours 
fprn^ida^)^ , pmdaiit qu0 le prince Borgfaèse y te- 
nait^ hriH^yitbe cooi*. Cet édifice eist nominé Cas- 
te llq r^ii^h 9 et q*estun beau mod^edâ l'architecture 
militaire du quinzième siècle* 

X«e Pa)ia;uEO- içe^ , ré^ideptô^dt la maison rayale 
de SajiTOJe , avec Ifquel l'apcien jiahis communique, 
a éié bâjt^ yers le mili#p du dix-seplième siède , par 
GI;iarl,es^B|n|iiani;le|[ n* On y voit des marques nom» 
hr^pses du mauv^aî^ gpât de ce tenips et de la totale 
4çgr|i.4^pii de l'ai^. :l#a;&m}le r^jr^ ëtait à Gènes, 
qpai»d i^W9 visit&mi^s Tivii» ; et nous eàmes Thon- 
nei^ d'fstre cpp^l^ii^ daps les appartemensdp palais 
' par le cheiralier PeiriPdx^ , intopduic^ur des ambas- 
sadeurs, d(NQt la «poUtesSf nous procura, en plusieurs 
autres occasions , la facilité, dç voir ce qui méritait 
notre attention , delà mapière la plusagrëable pour 
nous, La cour , les salles , l'escalier , lés corridors du 
palais du roi , étaient, malgré son absence royale « 
I ^««* 
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encombres de soldats, et donnaient une idée frap'» 
pante du si^e d'un gouvernement militaire. 

Le premier objet d'art que présente le palais, s'ac- 
corde parfaitement avec Vordre 5ocra/qui y domine* 
C'est la statue ëquestre de Victor- Amédée , placée 
sur le grand escalier , armée de pied en cap , littontée 
sur son cheval de bataille (vrai Bucéphalë) , qui, fier, 
indompté, foule les corps de deux hommes proster- 
nés , que le catalogue royal a la courtoisie de iiom^ 
mer esclaves. Ainsi , l'entrée du palais d'un roi 
chrétien oiOTre les symboles de la tyrannie la plus 
barbare ; et la moralité de cette allégorie (comme 
l'annonce l'inscription du piédestal ) (i) , est que 
l'homme a été fait pour être écrasé , et les rois pour 
l'écraser. Les monarques piémontais ont pu appren- 
dre , pendant les vingt dernières années de leur exi«- 
stence, quels étaient les résultats de ces maximes. — 
La suite montrera à quel point ils ont profité de la 
leçon. 

L'intérieur du palais , qui ne peut plus être vu que 
par faveur spéciale , est vraiment royal ; riche , ma- 
jestueux, brillant , chargé d'ornemens , et dépourvu 
des choses les plus utiles. Le complément d'usage des 
appartemens royaux se trouve dans le château de 
Turin , comme aux Tuileries : on y voit [salle des 
gardes , salle des suisses , salle des ambcCssa-^ 
deurs^ etc. etc.; mais il était Yéservé à Bonaparte 
d'ajouter à ce catalogue légitime une salle des rois, 
étant le seul souverain de l'Europe qui eût besoin de 

{i) Divi victoçls Amadei 

Hellicam fortitndinem 
£t inflexum justitûe rigorem 
MeUtlo çxpressum yides. 



sre pourvoir d'une antichambre pour ses rois tribu- 
taires, (i) 

Les appartemens d'honneur sont extrêmement 
splendides ; les murs en sont enrichis de peintures , 
presque toutes des "^oles que les Italiens appellent 
ultramontaines , qui sont \eà écoles hollandaise, âa* 
mande et française : la plupart viennent de la siic* 
cession du &meux prince Eugène , le plus distingue 
des membres'de là maison de Savoie* La collecition 
des portraits de famille est vraiment accid>lante ; 
et les vertus civUés et militaires de cette race y sont 
•démontrées, non*seulemàit par les sourcils épais et 
les nez romains , mais par des inscriptions au-des'» 
sous de chaque figure, -qui révèlent dans ces chefs 

(i) Un de ces rois , des plus anciennement légitime , fut 
remarqué par le duc de Noàilles ( beau-père du général La 
Fayette ) , comme roi d'antichambre , et en cette qualité le 
duc lui confia un mémoire à présenter à l'empereur jsur 
quelques affaires personnelles. Quand de temps à autre ce 
seigneur demandait à ce monarque des nouvelles de la mis- 
sion dont U ft'étaijt chargé , S. M. répondait constamment : 
te A YMis dire le vrai , monsieur le duc , je n'ai pas encore 
5» pu trouver le moment, n Monsieur le duc reprit à la fin 
son mémoire , et au premier lever il n*eut aucune peine à 
troui^er lui-même le moment, • — Un autre de ces potentats 
d'antichambre était le prince de Monaco. Il fut un des pre- 
miers à changer au moment des revers de Bonaparte ; et 
• quand l'empereur scn-tit de Tile d'Elbe , il prit la fuite. 
Bonaparte le ieneontra sur la route , et le prenant par sa 
veste , il lui dit .brusquement : Où aUez^vous, Monaco f 
— Monaco tre|»saînit. - — Je viens... ,ye vais.., ^j'allais..., 
j'irais..,, — ^ et U allait conjuguer régulièrement dans tous 
«es tempi^ce verbe irè»*irrégijlier /quand Napoléon lelicha 
en éclatant de ^ire et en^ disant : AUez-vous^en , Monaco ; 
vous êtes comme, je vous ai toijjours connu. Monaco re- 
tourna chez lui au plus vite , et il exerce maintenant le 
pouvoir le phis de^otique sur la vie et les propriétés des 
kabitans de «a petite principauté. . 
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belliqaeux, des qualités que l'histoire n'a censigii^ 
nulle part. Un portrait du souverain actuel , vrai 
libelle , termine la collection t e'est réellement le 
heeui idéal de l'imbëc^llité. 

Dans le petit nombre des proilactîcms des mfittres 
italiens , on diitin^ue les Eimoims de P Albane qui 
se trosiyent daus la chambre à eoi;oh«:< du roi. Ib 
sont peints ei| forme çireubiée, ooi^bnudment aux 
doctrines philosophiques de Turin ^de oe temps , oh 
le peintre qui aurait TefréseaAè les lâ^mens sur 
im carrée aurait risque d'adtirer Fattentionde Fin* 
quisition , et d'iltre pubi eomme novateur , ainsi 
que Galilée et Vanini ; upe feree ooncentl'ique , 
dans l-aFrangement des él^m^ens , ëtani le mot â^or- 
d!re de ce siècle de luimères. 

Xa galerie de c^ p^lms , $i liouv^t décrite et avec 
de si pompeux éloges , a toute la magnificeuee que 
peuvent doniiçr les fresques et la dorure. Les i^om- 
br(^i|]^ et e^eiçUei;)^ portmfis dç Va^mlypk qtt'^Ue ren- 
ferme en font l'ornement le plus précieux, Des {»è- 
ces de toutes grandeurs , dejs colonies , djps ri- 
qbiçsççs se $i;ocèd(SQt ; des çajbiueU , des oratoires , 
àes toilettes , à»& châsses , des trônes , des autels , 
des boudoirs , des salles d'audience sau^ fin sont 
VUS et t^ïiversés. Le$ pofoi^ d(e pprç^p^ , )e^ lam- 
bris d'inroire , les cadres d'argent et les portes de 
nacrç éblouissent les yeux ; et des D^vids dan- 
sçur$, des Salpmons bouche^^{t^Pfii^ l'^nfajiit d'mi(e 
main et lah^bcfae de l'autre), des madones n^u^iioes 
et des martyrs agonisans , détournent ^attention 
ou blessent la sensibilité. 

Le palais du prince de Garignan , h^ntier pré- 
ôomptif de la couronne , est assez imposant, quoi- 
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qde com{>araiiy6ment d'une petite dimension. U est 
remarquable par une chambre qui paraît une masse 
soHdei d'or: brillaiit. Les meubles /en étaient mo- 
dernes ettrès-beanx ; mais quoique le jeune prince 
«t la iprinc^sse en sortissent à Finstant pour aller 
au . cofàrâ < ( où nous les reneohtrâmes - peu de temps 
apr^ )\le pdltiis paraissait inhafaitë. Comme noiis 
étionsl accompagnés par le <^é¥alkr d%onneur de 
S. A. B. 9 nous pénétrâmes jusqu'au cabinet de 
toilette 9 où elle venait de quitter sa pelisse , et 
jusqu'au salon ^qu'elle habitait ordinairement; et, 
dans l'une et l'autre pièce, nous ne vîmes, ni un 
livre , ni une fleur, ni Une écritoire, rien enfin qu i 
indi^ât la présence récente «de leur belle ettr^a*^ 
îoUé maîtresse; Tout avait un aspect sombre et cé- 
rémonietix • Quelques domestiques à miné grave et en 
Kvcées royales ,. se tenaient knmobiles dans les sal- 
lÎBs , comkne des figui^es de moiiument funèbre ; et 
le£^ gardes , en |>résentant les armes à notre noUt 
conduBctenr , troniblaiént seuls le silence de cet aii"*» 
gusteiieu. Tel est le contraste établi entre la splen- 
deur royale, et la douce aisance de la médiocraté* 
En cette occasion , comme en beaucoup d'autres 
pendant notre voyage d^Italie , nous sentîmes que 
la vie menée par les frères du grand .seigneurs dans 
les labyrinthes de son dangereux palais , difCère 
bien peu de l'existence à laquelle les héritiers des 
princes italiens !sont «assujettis • 

L'université est un gratid bâtiment massif; mais 
ses divers appartemens sont bien adaptés aux dif* 
férentes disses et à ta retraite studieux de ses mem* 
bres, La cour est ^Otourée d'un double portiquie^ 
et les inur^^ sont couverts de Sculptures , de baS'* 
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Irelièfs et de moniime])^ de marhrede tans lessièck^ 
la plupart tires de raiicîeikiie>'ritte dMndiistrîa, qui , 
cpoicjae citée jpar Pline , a été ignorëe pendant 
tont le moyen âge : on n'a si^ qa'^Ue ët^t situëe. à 
pea de distance de Tùria, qn'en 174^, et cette 
découvarte e$t due à l'eqiriteiitiiepsenant de quel- 
ques gentildioniiàésde ce pays , dont kf ve<^erch|e8 
des antiquilës classiques fur^t.fi^rjà amplement 
rëcompenseea* ; , ./ 

lia bibliothèque est tiis-é^nsidàrable ; et k plus 
grande partie de son contenu pourirait £ourai|* uip 
des cb^tres les plua çurôeqx de*rkistoûre der-es-^ 
prit humain , en prouvant oeatbien d'écuai^ doit 
4tre K^^etée arnst que ' For pur dé la vént^ soit 
^tena. Outre ua imnkense fatras de thiologîè 
mainteni^it oubliée , et qui: autrefois alluma les 
&[gots et fomenta les querelles de. ces si^Iea^Kilë* 
Cliques , on y voyait un monde de futiHtës littëraii- 
res, des iHHiblios philologiques sur: des monosyllabes 
et des virgules , des vocabulaires^ des mots contenus 
dans les psaumes , et la bulle dorée de Wrébtr 
tonde ^ dont la diplomatie est aussi intelh'gibl&qùe 
si elle venait de ce ministi^ britannique dont les 
huiles ne sont pas toujours dt^rées. Les (rësors bir 
bliques sont infinis. U y a tuois cents exemplaires 
latins ^ deux cçnt trente italiens et eent vingt fran* 
çaîs de la Bible. Une polyglotte, donnée par un roi 
d'Espagne à un duc de Saivoie , et le Traité #£ben 
Hassan en hân*eu , sont les seuls ouvrages que les 
Français ont empoplés , malgré les liimentations 
de M* Eustaee sur k dilapidation de Turin « U est 
à remarquer de plus , qu^on a kissé une reconnais* 
sance écrite du dépkoement de ces deui^ ouvrages^ 



Lea liirreSy pesiditiil qo'îb tmt ëté daAs les mains 
des Françaè ^ ont été télablis , reli^ , ^ r^nis sur 
leurs taUetteft dains tm état de qoalsenratiQb <àL ih 
ne ^trouveraient pas maiDlènant , s'ik n'avaient 
point <^an(^ de maitrva* Un cup^u^ Vdi«Bie * de 
oé^ vaste «oiiectioti est «n Homère enrichi dé 
pet»tvnres failcsst par I» mmméB^ dans iècpiel noua 
y hues «ne pt^ccessÎQn de bâotë^îçtins âwiiv^nt ie ooin^ 
voi d'Hector, |^Vruc|itioÉ. tai|î| vantée éeœs iaxàtHm 
^^prtiuV^^ dç \b^ P^èm^ 'manière dans plus cb cent 
puvi^ge^ «jui ^ foiêfif ^n§ i^ bËM>Pth^[nèa dti 

Le çQb»(etd«^ ilt^tic^et o^Atient le nnadbre ordi-. 
nfeôre^ ou p}^tô| uii f^ijftbrè evtradrd^aire de diVi- 
nitëfiide la, fcnjrtJii^ilçigîe patis^Ae, t^nt plusieurs sont 
d'^ore l)eauté^^ilisç«l d'une grande rareté; mais 
leplu^ pr^oie^^ 4^ice6| xliODi»hiens ait lâ.table Isia- 
que^ dent k^ .voyages ^Vei^in*eiiûc , tiepnis le mo-^ 
tae^toù ^e quitta 1^ JVtetrt-âveBtôn ( oii elle avaft 
^iéapporMe^ 1iQli^^d*]«^]^ Sj^pte/) jusqu'à ,ce!} 
lui t>ù#tt6^ fut tret^véfi tiens lès* ardttvies du duc de 
SUvoie^ |^rm9}*aJte»l^/»eA4fan^des Méaamres^k 
fument Inaisiito ?de timitei Ve«£sik f odbli et enie»' 
velie dans la,ppussière , les Français la retrouvèrent 
ètlatran^rfêrènïVlÈ^aris^ à*bii elle est revenue à 
la pestooratieifi' ■ 

Le cabinet des mddaiUes tïJTt^àiîifliéftattt "tMi t!te 
{^lus rio[kesHki^:|'to£evi0l'4V«aié«^Qn^ 
exempt de la rapacité des Français, qu^c^n àtro]^ 

u^e séuTe pièce* 
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Le ealunel; de physique contient k ppn prë$ tout 
ce qui est nécessaire pour la lecture et la démons- 
tration • La pièce la plus remarquable , est la machine 
électrique de Becearia , constru^ par lui-même. 
Plusieurs desi expériences ordinaires de physique 
furent répétées pour iiouâ;< et quoique persuadés 
que nous devions li^ temps que les professeurs nous, 
accordaient , à leur déférence pour l'illustre per- 
sonne ( i) sous les auspices de laquelle nous visitions 
l'université, nous deotturâmes pénétrés de la bonté 
et de la patience deasavans qui voulaient bien quît- 
ter des occupations plus importantes , pour contrit 
buer à notre instruction et à nôtre amusement. (2) 

L'université doit son établissement libéral actuel, 
au système par lequel Turin , comme le reste de 
l'Europe continentale , a été gouverné pendant le» 
vingt dernières années. Les professeurs . étaient 
avant, presque tous eccl&iastiqucfs. lies-cabinet^ 
des antiques 0t des médailles , l'amphith^tre d 'atial^ 
tomie , et la bibliothèque , étajet^t tout ce qui* ap^ 
partenait à l'institulion originale, c[tii était pure^ 
ment monacale , et tendait plul^t à exclure qu% 
admettre les lumières progressives des siècles (8)4 

(i) Son excellence le comte Prospero Balko , alors chef 
de l'instruction publique, sous le titre de capo délie reggie 
unwersità , et président de TAcadémie des sciences ; .mais 
^jïGtuqUement minis^e d'état, 

f(^) MM. les professeura Plana s Borson , €arena , Boita 
ctBfissonev , , .... : . ,,■ 

\k^\. Ç^tte £afute essoptielle^ ^Ulis les institutions, en tant 
qu'eues sont des établissèmens , est particulière aux systè- 
mes dont la prêtrise forme la base. Le clergé est trop inté- 
ressé à ce qui ^t, pour ne pas porter un œil jaloux sur ce 
qui pourrait étre^ Le p^ofeiseur moBacal de G^^iobridjge 



Beccarîa avmi Uen fondé sa propre édole d'astrono- 
mie en Piémont , en y introduisant le Système de 
Newton, en 1759; mais ii n'y. avait ni chaire de 
cette science , ni observatoire: dains l'univeriitë ; et 
les instrument deJBeocaria ayaieat ^miâme é^ relé- 
gués depuis ) dans le grenier d'une maison particn- 
liëre» Le cabinet de pJbilosopibie naturelle létait.uius 
chambre presque vâde; on y viotfait; seulement le 
modèle d'un moulin à eau. 

Les universités de Piémont ont éproufvé deajré^ 
volutions -analogues k celles de l'état politii{ae; de la 
nation. A la preipiëre entrée des Français , tour- 
tes les institutions eiistaiites furent' renversées ; 
mais le gouvernement s'applicpia de suite à réparer 
cette calamité , et le z^ pour les.seiences , qui dist^ 
tinguait les révolutionnaires d'alors 9. fut; l]^n se-< 
condé par les faîomniies éclairés dii.pays. L'univer« 
site de Turin , soi^^mise sops le nom d'académie 2( 
celle de Paris , devint un centre d'Instruction vrai-< 
ment utile. Au retour de la vieille cour , vingt-cinq 
professeurs pleins d'activité et de talent furent éli«- 
minés en biocf\ par le seul motif qu'ils, recevaient 
leurs appointemens sous des dénominations fran- 
çaises. Cet acte de tyrannie puérile égale et sur^ 
passe peut-être la violation du traité de Vienne ^ 

( répithète.n*est point appliquée mal à propos ) parle d'une 
«ibse convenabU de métapiiysiq[ue et de connaisfances eie- 
mentaires en théologie , comme des parties nécessaires de 
réducation publique ; et il considère la chimie^, l'anatomie , 
la minéralogie et la botanique, comme des objets d'une 
utilité subordonnée et accessoire. Mistriss Mal à propos di- 
rait M qu'il n'y a pas un seul article superstitieux d^s tout 
le catalogue, n 

( Cette note répond sans doute à ijuelque critique de 
journal, ) 

I 1, 
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qui a replace le souverain sur le trône qu^il avait 
abandonne. Nous eûmes le plaisir de faire connais-^ 
sanoe avec un de ces professeurs déplacés^ le doc-' 
teurBàlbis, botaniste très-savant, et physicien ha-r 
bile : les université comptent rarement dans leurs 
rangs des esprits aussi fins et aussi philosophiques. 
Il supportait alors une position désagréable et péni- 
ble sous plus d'un rapport, avec un stoïcisipe et 
line gaîté vraiment admirables , quoiqu'il sentît vir 
vement le tort que feraient à sa patrie ces réactions 
immodérées et mal calculées. Ce savant professe 
maintenant la botanique à Montpellier. 

Le cabinet de physique et l'observatoire ont été 
établis par le gouvernement français en concurrence 
avec le gouvernement piémontais ; une chaire d'as- 
tronomie a été fondée en i8o5 , et occupée par le 
célèbre Plana. L'académie royale de Turin était unq 
école militaire , fondée pour la jeune noblesse , par 
le duc Charles-Emmanuel. Le roi Gharles-£mms^« 
nuel iii ajouta à l'escrime, la danse et l'équitatiou 
qui y étaient enseignées, quelques classes où l'on 
préparait ceux qui pouvaient donner quarante-huit 
livres par mois , pour l'université. L'oisiveté et la 
débauche qui régnaient dans cette académie , ont 
été peintes sous àes couleurs qui perpétueront son 
infamie , dans les Mémoires d'Alfiéri, A l'arrivée 
des Français , cette misérable institution tomba avec 

le reste. 

Par un décret impérial de i8o5, tous les collèges 
•furent réunis , et un institut fut organisé sur le mo- 
dèle de celui de France. Des chaires furent établies, 
et }^s professeurs eurent des appointemens suffisans. 
Les noms \çs plus illustres du Piémont, dwt les 
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possesseurs avaient réveillé les sciences , à travers 
les obstacles du despotisme royal et ecclésiastique, 
les Saiuzzi , Galusi , Vasali , Ëandi ^ dirigèrent Tin* 
stitut coinme ik avaient déjà gouverné V académie 
royale des sciences qui l'avaient précédé (i). L'in*- 
stitut a maintenant, repris sou ancien nom diacadé^ 
mie des sciences , et Ton observe avec plaisir , 
qu'un de ses membres les plus distingués est la fille 
accomplie de son premier fondateur , la comtesse 
Diodaita Roero Saluzzo (2)- 

Le palais de l'académie est intérieurement un 
très -bel édifice. Le cabinet d'histoire naturelle , qui 
forme: une suite de pièces élégamment arrangées , 
est dans un bel ordre ; et en considérant son établisse-* 
ment récent , son étendue fait honneur au zèle éclairé 
de ses professeurs qui onteux-mémes rassemblélaplus 

( I ) L^Acad<Smie royale des Sciences doit sa formation à 
xxne société pazttculière ^e personnes instruites , tenue sous 
les auspices du comte Giuseppe Angelo Saluzzo. Le fameux: 
-Lagrange a été de cette société à Tâge de vingtquatre ans. 
Ils publiaient leurs transactions en latin , et bientôt ils atti- 
rèrent Tattention du gouvernement , qui les força àe se 
soumettre à sa protection , comme le cardinal de Richelieu 
le fit pour l'association littéraire qui deyint la base de TAca* 

demie française. 

» 

(2) En arrivant h. Turîn , sur l'invitation de cette illustre 
dame nous nous rendîmes auprès du lit où ses infirmités la 
retiennent depuis long»-temjps : mais la maladie et la douleur 
n*ont pu ternir le brillant de sa conversation , ni paralyser 
l'activité de son esprit pénétrant fet avide de connaissances. 
Les momens que nous avons passés si agréablement dans la 
ruelle de madame Diodata Roero , rappelaient , à jL'auteur 
de ces pages , les journées et les soirées qui se sont écou- 
lées près de ses amies , de ses compatriotes distinguées , 
M". H. Tighe , auteur de Psyché , et M". Lefanu , auteur 
des Enfans d'Erin. Madame Diodata a fait plusieurs beaux 
ouvrages : cinq volumes de poésie , deux tragédies , et la 
Nouvelle si connue de Gaspara Stampa, 

1- 
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grande partie des obj^ets qtfi y sont^DOittenBS* LePié- 
moittest singnlièretAetit iîeh% en hbtoh*e natareHe , 
comtnelépfOThrtti/tïesStùpffif^AlUùùiiîs , pubhësil 
y a Dombred'^iiilées'; etssed ridbeBseslbiûër&tiorgiques 
ne sont pas fnfôrietiresà eellés des deux autresrè^es. 
Le cabinet de Tacad^mie, considéré eotûmecoUeetion 
nationale, méiité'dôtic uiieatteiitionparticmliëre.Les 
animaux tiesôlitpaS'nùnii)reiixv mms^^on jrYcritpres- 
qixetocrtës kfs espèeestndigèii«s#es Aipes'< Parmi d'au- 
tres se voit un loup terrible, qm^faitlaterrearde la 
cotitréé, il n*y apâsphiS'dedeuxans', et quis'ëtsait 
nourri' de sa^g humain* ; son a^ect était encore ef- 
frayant , quoiqu'il tie fôt ^us capaMe de nuire ( i ) . 
Cetfe classe ojfl^ait, de pki$ , un bel individu de l'es* 
pëce des chameaux-léopards (giraffes) : les oiseaux 
étaient en pins grand ia^iàbre que toutes les autrea 
classes. Nous eûmes^. boancoup à nous louer de la 
poiftesse deMi Borsonr , professeur de minéralogie ; 
et le jirofesseur Garena , auteur d'un ouvrage d*un 
grand intérêt ( sur l'analogie, des lois qui gouver'* 
nent les forces morales et' physiques) (l), eut pour 
nous des bontés qui ne cessèrent qu'à notre départ 
de Turin. 

La situation da. Piémont , dan» le voisinage de la 
France, esti;r^-lfarv>oraUepoiir lacukxii^ de» scien- 
ces ; et ce peuple naturellement intelligent , a tiré de 

(x) On dit qae ces ammacnc ont une prédilection pour 
les^ proies femelles, et abandoiment k*poiiniiite d-tm petit 
farçoii , m un petit Chaperon rouge féminin se présente sur 
leur chemin. Le gon?emement fait donner une «omme pour 
chaque tête de loup. 

(a) Essai d'un parallèle entre les forces physiques et les 
forces morales, par Hyacinthe Caréna, Turin, 1817 > à 
rimprimerie royaJe. 
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grands avantages de son amalgame temporaire avec 
les Français. Après la première réaction qui suivit 
la restauration , la cour se vit obligée de reprendre 
quelques parties du régime précédent. Le comte 
Balbo fut mis à la tête de l'instruction publique ; et 
ce digne seigneur a ireussi à conserver et à renforcer 
certaines améliorations qui avaient été momentané- 
tnent suspendues. Quoiqu'il soit maintenant appelé 
h de plus hautes distinctions, son esprit est trop pro- 
fondément pénétré de Timportance de Téducation 
nationale , pour qu'il ne continue pas de protéger 
tout ce qui peut tendre à son extension et à sa meil* 
leure direction. 

^ Les deux petits théâtres qui se trouvaient ouverts 
lors dé notre passage à Turin , n'offraient rien de 
remarquable ; ils étaient sombres et malpropres , et 
n'auraient eu aucun attrait, sans le jeu excellent de 
la Marcolina, dans l'opéra- comique dont elle était 
prima donna. Le grand opéra était fermé à cause 
de l'absence de la cour. Considéré depuis long-temps 
comme une propriété privée de la couronne , il a 
subi l'épuration générale qui a suivi la restauration, 
et il est exclusivement réservé pour la noblesse ; la 
reine présidant à la distribution des loges , et fixant 
leur prix. Sa liste décide du nombre de quartiers 
exigés pour occuper les rangs aristocratiques du pre- 
mier et du second cercle 1 et déterminé le point de 
roture qui relègue les piccoli nohili au troisième 
a'ang de loges. Nous allâmes voir ce tliéâti*e de jour, 
et n'ayant point encore vu ceux de Milan et de Na^ 
pies , çon étendue et sa magnificence nous frappé'^- 
rent. C'est efifectÎTemeilt la troisième salle de spec- 
tacle d'Italie. 



*• * 
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La routine de tout voir et de tout montrer ne com- 
mence pas encore à Turin, où peu de voyageurs 
restent plus d'un jour ou deux. Lçs palais de la no- 
l)lesse de cette ville ne sont point suc le catalogue, 
des Ciceroni'^ et nous avons du Us o^qasipn^ ^ue 
^ nous avons eues de Juger de la^ ri/[;hesse et de. Télé-, 
gance de quelques-uns de ces édifices» à ri;iQ3S>itaUté, 
de leurs propriétaires, plutôt q;u'k nûtrecuriosité^ou. 
aux indications d'un valet de place* Le^ul isabînjet de. 
tableaux notable , est celui du mai;<{uis de Prie , fiU 
de cette dame dont les cbarm^ retinrent si loug*^ 
temps Âlfiéri dans ce bizarro e tarmenlùsdaia skUp^ 
(i) qui était après tout le mieux approprié kcc ca-» 
ractère q^'il a lui-même si bien décrit {%)• Los pabis 
de Prie et d'Âlfiéri sont précisément ea face l^ua de 
l'autre, à l'extrémité de la place Saint-Cbariea (3)^ 
et le marquis nous montra la JGsnétre où Alfiéri.pas i» 
$ait les nuits et les jours dans la contemplation de la 
demeure d'une maîtresse dont il tipusrsi bientôt les 
chaînes si insupportables» Il fallait alojes un bien; lé? 
ger effort d^imagioatien pour croire qu'un, vieus; 
sopha de satin vert, delà cbambre de :1a marquise, 
était le même que décrit Al&éri , comme ayant étSl^ 
dépositaire de sa première tragédie 9 qui restait ou*- 
bliée de son auteur ,, et inconnue au public depuis 
plus d^un an, quan4 un acçidentla fit découvrir*. (4j 

( %) V tt état singulier et pieîa d'àn^oisse»; 'y* 

{p^ vi Iinpetuos», iutdlIjeraaBit)^ esupetèo carattere. s» 
Gjvactèx^; impé^^e^» , Qer ^i&yàssu 

(d) 4ii op^a^dlPi b Cpnlradaidf lîQqpiedblèu 

(4) lies Piéti¥>nt^99nt inftaliMno fie» dfi poète ^A^ y 
quoique le roi sût disgracié sa. mémoire. Ls^ sceur de cet 
homme célèbre existe encore , et on lui a domx« idans la 
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Les Yillas de la noblesse dfi Turin couronnent les 
montagnes environnantes : elles ajouteraient peut- 
être au clx»*jcne du paysage , si elles ne remplaçaient 
pas k& beautés naturelles par des jardins entourés 
de murs , des allées régulières., et des pavillons d'été 
du plus mauvais goût. 

La villa délia Regina (villa de la Reine) est re-» 
marquable par la beauté de sa situation. Elles*élèv« 
sur la plus riante des colh'ues qui entourent la ca- 
pitale de leurs ondulations in&nies. Cette retraite , 
moitié ornée , moitié négligée , sans tomber tout->à- 
fait en ruine , est assez solitaire et assez sauvage pour 
ôter toute idée d'une résidence royale et du voisinage 
d'une grande ville, quoiqu'elle soit souvent visitée 
par la reine. Elle offre un bizarre mélange d'aban* 
don et de magnificence; ses colonnes ioniques, ses 
plafonds dorés etses murailles peintes à fresque, con- 
trastent avec l'ameublement qui serait relégué au 
çarde-meuble en Angleterre. Nous vîmes dans la 
chambre de S. M. une commode vermoulue, près 
d'un cabinet orné depierres précieuses , et un vieux 
sopfaa sur lequel la Lassitude elle-même aurait 
refusé de s'asseoir , à côté d'un soubassement de 
marbre. Une suite de portraits de la famille royale 
actuelle semblait avoir été peinte par la main qui 
exécuta les sept miss Flamborougfa avec leurs sept 
oranges, (i) 

Au-dessus de la '^villa de la Reine on aperçoit le 

société le nom de la Fespa (la guêpe] , à cause de la tour- 
nure piquante de son esprit. Elle a cessé depuis longtemps 
d'aller oans le monde , mais nous l'ayons souvent rencon- 
trée au coiu's. 

( I ) Voyez UMwUtrc de fVahefield ( Goidsiïitb ). 
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^rand couvent des capucins , et au-dessus de tout, 
celui des camaldules (i). Les palais, les villas, les 
monastères étalent ainsi en amphithéâtre leurs beau- 
tés variées , entourant la riche plaine qui s'étend 
jusqu'à Rivoli ; et le Pô décrit ses contours majes- 
tueux à l'ombre de ces Alpes gigantesques dont les 
torrens enflent ses eaux , et qui , couronnées de 
leurs neiges éternelles , dominent sur l'ensemble du 
paysage. 

. (y) Actuellement restauré. 



CHAPITRE IV. 

PIÉMONT. 

État de la société avant la révolution. — Cbangemens opé- 
rés par les Français. — Retour du roi. — Constitution du 
comte Cerutti. — État présent de là société. 

JL 'obscurité dans laquelle se perd l'origine de la 
maison de Savoie , prouve , dit- on , son antiquité. 
Ses historiographes n'ont pas encore pu décider si 
S. M, sarde actuelle, roi de Cypre et de Jérusalem , 
duc de Savoie , de Piémont et de Gênes , est un des- 
cendant direct du grand Witikind , ou d'Humbert 
aux blanches mains ( sobriquet qui prouve la rareté 
de cette qualité dans les anciens temps , soit que nous 
la prenions dans le sens littéral ou figuré) ; ce qui 
est certain , c'est que la petite contrée agreste et vol- 
canique de la Savoie, 'quoique dépendante acciden- 
tellement de la France ou de la Bourgogne , et gou* 
vernée par les comtes de Maurienne , qui avaient 
pris le nom du canton le plus romantique de ce pays, 
fut presque toujours sous rinfluence de TAUema- 
gne. L'empereur Charles i?' Térigea en duché , dans 
la personne d'Amédée vu , petit- fils du comte Vert. 
La principale source de grandeur de la maison de 
Savoie, était la possession de ses petits domaines qui 
faisait de leur souverain le gardien ou geôlier des 
Alpes, et en lui donnant le moyen de fermer ou d'ou- 
vrir ce passage important, rendait son alliance con- 
sidérable aux Guelfes et aux Gibelins, aux Français 
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et aux Bourguignons avec lesquels il se liguait sui-*- 
vaut ce qu'exigeait son intérêt. 

Avec cette source géographique de richesses et 
d'alliances utiles , les priùces de Savoie , tantôt par 
des brigandages , tantôt par des entreprises valeu- 
reuses, étendirent leurs possessions dans la Tarent 
taise et le Piémont , où ils plantèrent définitivement 
leurs tentes dans une situation plus riante que celle 
de leur ancienne ville de Chanibéri. Cette augmen- 
tation progressive des domaines des comtes de Mau- 
rienne est consacrée par ce dicton d'un de leurs 
descendans , savoir : u Que V Italie serait mangée 
» feuille à feuille eomme un artichaut* » Elle l'a 
été en effet , et il est probablement réservé à l'Au- 
triche d'éprouver à qiUêl point sera amer ce dernier 
morceau qui reste à dévorer. 

Par la quadruple alliance signée \ Loûdres eu 
17 18 , les ducs de Savoie et de Piémont furent faits 
rois de^ardaigne , et cette île leur fut cédée par l'in- 
terposition de notre reine Anne : de même que les 
Anglais ont depuis conféré à S. M. sarde le duché 
de Gènes, et livré également, au mépris des droits 
des nations , les chrétiens de Parga au musulman 
Ali-Pacha. ïl est bien humiliant de trouver ainsi 
l'Angleterre mêlée dans les aflàires politiques les plus 
honteuses , accomplissant des œuvres dont les cabi- 
nets les plus perfides rougiraient de s'avouer leS 
inventeurs. Mais la folie et la perversité de sembla- 
bles actes ne sont rien au prix de l'hypocrisie qui les 
accompagne. Les crimes , comme produits d'une 
volonté forte , s'allient quelquefois à l'énergie , a la 
fermeté , tandis que ceux qui prennent de faux pré- 
textes de vertu et de piété, qui affçctçnt la modéra,-; 
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tion et la justice pour remplir des vues iniques , 
joignant la lâcheté à la mëchanoetë , se rendent aussi 
méprisables aux yeux des hommes que coupables 
devant la Divinité. C'est d'après des transactions 
aussi criminelles que le roi de Sardaigne prend le 
titre de roi de Gypre et de Jérusalem ^ mais il est 
plus généralement connu en Italie sous le nom de 
roi des sardines, (i) 

En 1802, sur TabdicatioD de Charles-Emmanuel 
( qui mourut dernièrement li Ronxe sous Thabit de 
moine ) , son frère Victor-Emmax^uel , actuellement 
régnant, monta sur le trône, («e mariage de ce 
prince avec Marie • Thérèse , archiduchesse d'Au- 
triche ( digne fille de cette impériale maison ) , l'a 
confirmé dans tous les principes qui ont armé si 
souvent leurs familles pour le soutien d'une cause 
que leîirs ancêtres respectifs , les comtes Verts et les 
Barberousses de dififôrens âges , leur ont léguée avec 
leurs états. 

A l'époque de la révolution , la cour , le royaUr 
xne , l'aspect général de la société , en Piémont , 
étaient précisément ce qu'ils avaient été pendant des 
siècles; et les formes anciennes , les institutions 
gothiques y étaient semblables à celles qu'ofirait 
l'Europe féodale des temps barbares. Le souverain 
était purement despotique , la noblesse jouissait des 
privilèges les plus .exclusifs ; le clergé , d'une in- 
fluence directe et indirecte, extrêmement puissan - 
te, et le peuple, vassal plongé dans l'ignorance la 
plus dégradante , était soumis à une obéissance pas- 
sive. La population entière était militaire , depuis 

( I ) Les sardine» font le principal article du commerce de 
la Sardaigne^ . 
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le prince jusqu'au paysan ; et le fier courage dé 
cette nation, toujours brave, ëtait considère comme 
une marchandise courante de l'état , et loué au de- 
liors dans toutes les occasions où son service pou ^ 
vait être payé. Tet était le système général , qui ce* 
pendant a eu diffîrens degrés d'abus et de désor- 
dres. • 

De tous les petits despotismes d'Italie , le Piémont 
semble avoir été le plus complet , le plus parfait , 
le plus serré ; en un mot c'était un despotisme de 
poche. Le noble était là plus puissant sur ses vas- 
saux , et le roi s^ly ^es nobles , et la chaîne de dé- 
pendance tellement entrelacée, qu'il était difficile 
de découvrir son commencement et sa fin (r). Les 
ducs de Savoie et les rois de Sardalgne , obligés de 
maintenir leur existence précaire par un état de 
guerre perpétuel et des alliances ménagées avec 
adresse , étaient constamment en campagne , et n'a- 
vaient ni loisir ni goût pour la culture des arts et 
des sciences : d'autre part leurs moyens étaient si 

(i) Les divers motifs qu'Alfiëri a eu d'abandonner sa pa- 
trie , dcveloppés dans plusieurs endroits de ses intéressons 
Mémoires , donnent Fliistoire entière du despotisme du plus 
petit de tous Us rois de t Europe, u Les cbaines de nui ser- 
vitude native y dit41 , m'ont tou)ours été odieuses et pesanr 
tes, surtoui ce précieux privilège des nobles feudataires, 
qui les obligeait à demander le consentement du roi pour 
quitter ses doniaines , m^me pour un très-court espace de 
temps 2 permission couvent obtenue avec beaucoup de diffi- 
cultés , et toi^ours limitée. > ( Vita d'Alfieri, p. aSo. ) 

Il appelle Turin : u \\ mio malsortitd nido natio, qUello 
n nobilé carcere , il déspotÎÉo governo solto cui mi era 
Il toccato di nascere. >» " 

« Le lieu infortuné de ma naissance , — cette noble 
w prison , — '■ le gouvernement despotique , sous lequel ic 
3» sort a youlu que je naquisse. » / 
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bornes , ils étaient si dépendans de leurs puissans • 
voisins , que toutes leurs institutions se sont ressen-> 
ties de celte servitude- La vivacité et l'intelligence 
naturelle de leurs sujets ont pu seules les empêcher 
de tomber dans un^ëtat d'ignorance honteuse, qui 
les aurait mis au-dessous même des pirates barba- 
resques , pour les lumières et la civilisation. 

La haute noblesse qui composait exclusivement 
la cour, quoique esclave du roi, ëtait , dans la pe- 
tite sphère de son existence , la plus puissante dé 
cette classe en Europe. Toutes les places honorifi- 
ques ou lucratives étaient réservées aux nobles; eux 
seuls pouvaient avoir fles loges à l'Opéta, ou dan- 
ser dans les bals publics , distinctions frivoles pour 
ceux qui en jouissent, mais trèsvexatoires pouif ceux 
qui en sont exclus. Beaucoup d'autres privilèges^ 
de ce genre étaient ajoutés à'ceux-ci .* le nd^Ié qui 
aurait perdu sa caste en adhiettant un citoyen dans 
son palais , avait le droit d'entrer dans les maisons* 
bourgeoises toutes les fois qu'on y célébrait des fé-^ 
tes , et que des instrumens de musique y étaient 
entendus. Ce droit allait mémC' jusqu* à s'y faire ref- 
eevoir d'autorité, en cas que leur société ne fût 
pas agréable aux maîtres du logis. Nés soldats, ils 
étaient assujettis à une e^èce de conscription qui les 
empêchait de se livrer à aucun projet d'existence 
domestique. Toute l'éducation qu'ils recevaient 
à l'académie royale se bornait en géfiéral à sa^voir 
danser, faire des armes, et monter à cheval ; et 
tandis qu'ils étaient ainsi dévoués à l'ighorance et à 
la paresse, leurs principes moraux étaient sapés 
par les fondemenç; car il existait une loi qui, en 
leur défendant de vendre un seul acre de leurs 
I S. 
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terres sans rassentiment du j^oi, leur piermettait de 
refuser de payer leurs dettes quand ils manquaient 
d'argent, oM de probite\ 

Le jeu était le vice qui dominait depiiiâ le souve^ 
rain jusqu'au moindre de ses courtisans. Des ban* 
qiies de pharaon étaient tenues ouvertement ; les 
diamans.^ les effets précieux étaient mis en gage, 
quand tout le reste était perdu ; et les sommes énor- 
mes , gagnées par les noMes piémon^is sur les jeu* 
nés Anglais qui visitaient la cour de Turin, ne pou- 
vaient sauver les premiers de la ruine causée tôt ou 
tard par cette funeste passion et la négligence de 
leurs affiures* 

Le lien du mariage n'était plus qu'une convention 
de pur intérêt. La coutume (d'abord établie par la 
mode , ensuite consacrée par l'ancien usage} dé né- 
gliger sa femme pour eùtrer au service de celle de 
son voisin , en détrui^nt la morale, était à l'amour 
ses char^s les plus dou^ : cette gdlaivterie aiAorisée 
n'avait plus rien de piquant; et let amans étaient 
aussi stupidement coni^ans, que les maris étaient ou- 
vertenïent infidèles . « Chacun se crâtëntede là dame 
qu'il sert, n dit le libéral Lalanrde; mais il n'est pas 
question de la dame qu'on aime. Le vice se trouvait 
aindi soumis aux restrictions de la Vertu , et suppor- 
tai t ses pritations sans obtenirses récompeiiises , L'or- 
gueil , l'ignorance, les préjugés devaient naturelle- 
Baient diàtin^ër un tel état social; et la satiété, la 
pauvreté , le mécontentement en étaient les résultats 
inévitablea. Cependant c'est cet état social , dont un 
Anglais, lin ecclésiastique, trouve la perte irrépara- 
ble pour là jeunesse anglaise (i) , dans le cours de 

( I ) u L'académie de Turin , où lés ëtudiahs étaient con- 
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ses voyages* Les hommes éclah^ de ce pays se sé- 
paraient volontairement de ces ccnppagnies vaines et 
dépravées. Les Salluzzi tenaient leur pi$ti^;^çs(démi^ 
dans Tintérieur de leçr palais : les Ûicplvi , les R£|- 
vaatelli restaient ensevelis dans leurs ruines classi- 
ques ^ les Cignas , les Lagrange , les Allioni ne quit- 
taient guère leurs cabinets ou leurs jardins botani-* 
ques : Becc^ria , le sublime Beccaria , dégqûté de 
tout ce qui le rattachait au misérable coin de terre 
qu'il avait le malheur d*habiter , n*avait de commu- 
nications qu'avec les astres, dont la lumière et la 
pureté se réfl^hi^^ient dsms son esprit brillant et 
noble ; et Al^éri , d^ps la ch^k^ur d*u^e indignation 
trQp biqn fondée, qé^ant ïi^^inupirAtiqiisd'un génie 

vraim^t ind«k^9daQt^ fujraitsa terre iiatale pour 

• « , . . *- . — - * -- . - • --••-- - 

n y lan^is rentrer, louant à ia postérité Texpres^ 
siOB de sa haine 9 desa pîtié^ deson mépris pour nipi 
gouvernement et une cour dontPexistencpt était in«- 
cormpatible JivcclaJibecté qu'il adorait, et la voca^ 
t ion qu'il avait embrassée* (i) 

'sidérés comme partie delà coiir , et admis à tous ses bals et 
divertissemen» , mettait cet avantage ( Tadmission dans 1a 
société ) entièremefït à Içm* portée ; et sous ce rapport ^ 
comme sous beaucoup d'autres, elle était très- supérieure à 
'Genèue , où les jeunes An^ais dé distinction étaient trop 
soutient emfojrés pour y apprewk*e Icjran^ais et le scepti" 
çism^. EuarriCE., vol. 4» 

( I ) ALfiâdt £i cr^é uu grand uon^re de mots pour expri- 
mer ses seutimens sur le système piémontais. Il dit qu'il 
s'efforçait de se dépiémontiser ( spiedmontizzarmi } ; de se 
dévassaliser ( disrassalarmi ). II laissa son bien à sa sœur , 
et s'établit à JFlorence , »e résolvant à écrire des tragédies 
et à dompter des chevaux pour subsister, plutôt que dé 
jouir de son rang élevé et de sa fortune sous un tel ordre 
de choses. Un de ses motifs pour prendre ce parti , était la 
oécessité de cacher ses ouvrages^ qui otit feit tant d'hon- 

I %.• 
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Les Piémon tais formèrent Ta vaut- garde de la 
coalition continentale. Ils avaient ëté les premiers à 
entrer en France. Chassé»dela Savoie, ib continuè- 
rent à résister dans les Alpes italiennes ; et il est gé- 
uépalement reçu que Tarmëé piëmontaise a été le plus 
ferme boulevard contre les forces foudroyantes des 
légions françaises. Tandis que les petites principau- 
tés d'Italie se séparèrent de Tintérét commun , et 
firent leur paix , comme Parme , Modène , Florence, 
4e Piémont maintint son intégrité ; et quand il céda, 
ce fut par l'effet d'une ancienne déférence pour la 
France , et surtout^rce que les maux ùiCHne corir 
naissait pas ne pouvaient pas surpasser céuàc qiCil 
f^rcHi^rtrr. Le iKiis*enfùit; Turin capitula sans la 
formalité d'un isié^e ^ et lés Fiançais ayant pris pos- 
session dii^yiaume , le Piémont fut organisé en ré- 
publique^ et toutes ses anciennes institutions tombe- 
i^ht en IJH3 instant. ' 

La réforme âccom{>agnàit la conquête ; et les me- 
sures les plus judicieuses guérissaient les plaies que 
J'épéq de la victoire ayait infligées à l'amour-prapre 
^atioïial. Bonaparte était encore, ou affectait d être, 
un général républicain; et la révolution s!achevâ 
avec sagesse et modération. L'archevêque de Turin , 
dçl Signori , fut appelé pour donner ses conseils sur 
la nouvelle organisation ecclésiastique. Ce fut lui qui 
donna le pouvoir' an cierge régulier , après la sup- 
pression des ordres, de vivre séculièrement 5 qui le 
dispensa des vœux , et le réunit à la masse de la so- 

neiir à l'Italie ; car il existait une loi qui défendait de pu- 
blier, des livrés sans licence, même dans l'étranger, sous 
peine d'amende , et même de punitipu corporelle , quand le 
cas le requérait. ( Vita » 252. ) , 
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d^ , en Ini rendant tous leA droits dont il aralt été 
privé. Sa Lettre pastorale aux religieux des deux 
sexes est encore admirée à Turin , comme un tb^t^ 
d'œuvre de simplicité et d'éloquence.; et les obseiv 
Tations qu'il y fait subies distinctions fiintastiques 
d'habillement qui marquaient avec ostentation la 
séparation d'avec le reste du monde • sont aussi pfaii- 
losophiquesque bienveillantes (i). H abolit les vœux 
de pauvreté et de mendicité, et encouragea les moi'- 
nés à ajouter par leur travail à la modique somme 
qui leur était allouée par le nouveau gouvernement, 
en les exhortant h éviter les dettes et à se procurer 
l'indépendance par une sage économie. 

Le peuple vit cette réforme avec joie , quels qab 
pussent être lès regrets du clergé. La suppression 
^es ridies oouvens des jésuites et des oapueins, k 
veate de leuxs biens comme propriété nationales^ 
la cessation de ces aumtoefr extorquées k la !crédu>- 
lité ou à robéissaaoe, firent rentrer dans leurs ca^ 
;naux naturels des sommes considérables ,> et rdot- 
f lacèrent des êtres voués h la fainéantise par la 
classe plus ntile et plus heureuse des petits proprié- 

(i) it Abito secolare di colore e di forma modesta ë edi- 
9) fiante , siete dispensato del yoto di poTertk per qnanto 
3) riguarda il poter maneggiaxe dcnari , spendere e aymr 
V praie , e «itenere in propria mano quauto yi potra biao- 
-n gnare pel sostentamento Tostro , ed anche in a)uto e 
3) servizio dette casé e famiglie tiélle quale yi troyerete a 
0» conyiyefe. j» 

If Portez deà habite sédiiUers de couleurs et defonnts 
. Jlnodf aies ût déceiit^. Vo|yw étçs dispensé»; du yœu de pau- 
vreté dans ce qui regarde lepouyoir de faire yaloir L'argent, 
de dépenser , d'acheter et de rétenir dans ^yos mains èe qui 
sera nécessaire pour yotre subsistance ,« ou pour aider les 
familles ayec tesquelles yous vivrez. 3) 
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tairies ruraux» On reieoncilmit ainsile grand nom- 
bre avec le nouvel ordre de choses, de- manière 
que nuls n'avaient intërét d'y être adverses , horâ 
ceux qui ' avaient -perdu des privilèges , à mesure 
que leurs concitoyens avaient recouvré des droits; 
Une carrière î vaste et nouvelle s'ouvrait aii talent 
national. Les agens et les ministres du nouveau 
gouvernement étaient presque tous Piémontais , et 
le chef de la république,' comme le préfet de l'em-^ 
pire, reçurent égalenient Tordre d'amalgamer dans 
les fêtes publiques et dans leurs salons toutes les 
personnes .de diverse classes que leurs talens et 
leur éducation rendaient propres à figurer dans 
les miémps. cercles. 

' Cependant le premier choc d'un changement qui 
avait ieté aussi prompt qu'avantageux , fut suivi 
•de ses maux concopiittans. Uémi^^tion <i'une 
grande partie de la noblesse , et les frais d'une 
-guerre ruineuse avaient beaucoup appauvri lacàpi- 
'tale ; et l'aristocratie privée de ses droits féodaux-, 
lié œcpne défroqué y le dergé sans hénéûce , l'avO'^ 
èat'de la couroiine. déplacé, formaient une masse 
considérable de mécontens qui rffpandaient la mé- 
fiance et les alarmes dans toute la sphère de leur 
•influence* Mais peu de regrets sont éternels. La 
prospérité générale adoucit graduellement la dé- 
sapprobation individuelle ; les dieux pénates de 
Turin se relevèrent ; les fils se trouvèrent succéder 
aux charges que leur» pères n'étaient plus capa- 
bles de remplir 5 et l'un des écrivains politiques le 
plus habiles que l'Italie ait produits (i) , a prouvé 

(i) Opuseoli di ua ayyoçato milanese originario Pie- 
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qu'en dépit des faux raison nemens qu'on a fait cir- 
culer avec tant de soin depuis la restauration , les 
états de S. M. sarde avaient été florissans , s'étaient 
améliorés sous le système révolutionnaire; et il à 
justifié ainsi les intentions de la Providence , en 
faveur d'un peuple doué de qualités élevées et d'un 
mérite éminent. 

Des siècles de tyrannie n'étaient pas propres à 
donner aux Piémontais de justes notions de. la li- 
berté politique ; mais leur esprit naturellement pé- 
néti^ant se, prêta bientôt à concevoir les principes 
et les théories sur 'lesquels se fondait leur régé- 
nération comparative. Tous les jeunes gens et plu- 
sieurs des. légistes les plus habiles et des sa vans les 
plus distingués embrassèrent le nouvel ordre de 
choses avec enthousiasme , et en le considérant 
comme un p^s fait vers un système plus parfait, ils 
aya;i^çaient' rapidement dans la carrière de la li- 
berté constitutionnelle , quand l'élévation soudaine 
de Bonaparte au trône impérial, sans étouffer leur 
amour pour l'indépendance , comprima leuris espé- 
rances, et retarda l'accomplissement de leur objet* 
Us n'avaient pas de forces numériques à opposer à 
des systèmes soutenus par les armées qui avaient 
conquis l'Europe , et auxquels les souverains de 
Russie, de Prusse, d'Autriche, de Rome avaient 
accédé. Le monarque consacré par Pie vu , le gen- 
dre de François , le modèle d'Alexandre , et le 
maître de la destinée de Frédéric, aurait été bien 

montese , sopra varie questioni politico-Iegali. Milano » 
1819. 

K Opuscules d'un avocat milanais originaire de Piémont, 
8tir plusieurs cpiestions politico-légales. Milans 1819. » . 
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rainement combattu par la petite république de 
Piémont, (i) 

Bonaparte empereur employâtes mêmes moyetis 
de conciliation dont il s'était servi quand il était 
général de la république. Les t'iémontais les plue 
distingués restèrent dans les places. Leur gouver^ 
neur , le prince Borgbèse , était Italien ^ et assez ri-^ 
cbe pour acheter , s'il Teût voulu , une douzaine de 
stathoudérats en Allemagne : il était jeuiie, brillant, 
beau-frère de Tempéreur ; et il lui fut ordonné de 
conserver, dans sa vice-royauté, toutes les formel 
établies sous le gouvernement républicain. Ainsi 
toutes les personnes bien élevées étaient admise^ 
dans cette cour , sans distinction de rang , et la seufe 
gène imposée aux botes du prince était, pour les ma- 
ris , robligation d'accompagner leurs femmes. Lés 
ventes dé biens nationaux furent confirmées ; on ne 
rétablit pas un seul couvent , et le stylet cotitinuà 
d'être défendu comme du temps de la république (2). 

fi) Le Piémont a été reconnu province de France psgr 
la bulle du pape du !««• juin i8o3. Le 3 janvier 1806, le 
«oi de Bavière donna sa aie à Eugène fieaubamsâs ; le 17 
avril , méjpe année , le prince héréditaire de Bàde épousa 
une parente de Joséphine , adoptée par N'apoléon. £n 
août 1807 , la fille du roi de Wirtemberg fut mariée à Jé- 
rôme Bonaparte , qui avait une autre femme existante ; et 
en avril 18^10 , remperenr Napoléon épousa la fille âc 
l'empereur d'Autriche. U est difficile de décider ce qui offre 
le plus d'ignominie , ou de contracter de telles alliances en 
dépit de toutes les raisons d'opinion qui s^y opposaient , 
ou d*en rompre bassement les nceuds ajurès les avoir libro- 
ment formés. 

(2) Rolland porte le nombre des assassinats commit c|e 
son temps , pour la Sardaigne seule , à huit ou neuf cents 
fkir année. A présent ce crime est aussi rare en Italie qCi'en 
Angleterre. 
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En i8iS la France tomba , et l'Europe reprit son 
assiette ancienne. Les rois sortirent de leurs retrai- 
tes , et Jes institutions du quinzième siècle regagnè- 
rent par degrés leur pouvoir et leur influence. 
S, M. de Cypreet de Jérusalem , après une retraite 
de quinze ans dans son île de Sardaigne , retourna 
de cegouvernen^ent de sardines^ accompagné d'un 
assez mauvais poisson (le comte Cérutd, son grand- 
visir) , de son confesseur, de sa madone , de sa cour , 
et d'une petite armée de sçldats d'étain -, qu'il faisait 
manœuvrer tous les jouri sur la toilette de la reine. 
11 rentra dans sa bonne ville de Turin , avec le 
même habit , la même perruque, les mêmes préju-* 
gés qu'il avait en la quittant. Le peuple voyait ce- 
pendant en lui, malgré cette pen-uque légitime , ce 
costume redoutable , le gage de cette liberté que la 
sain.te ;alliance avait promise à l'Europe , quand l'o- 
gre. impérial aurait été abattu» Toutes les reliques 
féodales qui ayaiçnl été enfouies dans les vieux châ- 
teaux des Alpes, les défilés du Pas^-de-Suse, et les 
vallées de Savoie , reparurent avec des accoutre- 
me^squi n'avaient pas été vus depuis la révolution. 
Le roi , en se revoyant dans la galerie de son Pal- 
lazzo reale ^ entouré des mêmes figures, dans les 
mêmes habiilemens , que lorsque, en des temps moins 
heureux, il avait laissé cette résidence, ne put se dé-* 
fendre d'exprimer sa joie de ce que rien r^ était 
changé^ et d'avoir trouvé toute chose comme il l'a- 
vait laissée.. Citait en vain que les vieux professeurs 
de droit romain , en soutane de soie ; les vieux 
nd>les, Vépéeau coté ; les vieux magistrats , enrobe 
d^ hermine ; et les vieux ecclésiastiques, dans leur*; 
anciens babils pontifïcaitx , s'écriaient autoiy de 
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lui : Prostrata hanalità , — feodaliià , — il tempo 
di lutto , — i quindici anni si^enturatù •.(!); il se 
passa bien da temps avant qu'ils pussent lui îàite 
comprendre ce qu'ils voulaient dire , et lui fairie 
croire qu'une seule innovation eût été faite dans les 
lois des descendans du grand "Witikind. 

A la fin cependant ^ convaincu par des détails 
réitères qu'il n'y avait plus ni féodalité, ni corvée , 
ni gabelle , ni couvens , ni stylets , ni asiles ; que 
les nobles étaient obligés de payer leurs dettes et 
n'avaient plus besoin de sa permission pour aller 
b Milan; que rien' ne restait des anciennes institu- 
tions , sinon de lourds impots , une conscription 
militaire, et une presse restreinte ^ il prit tous les 
saintfi du rs^çndrier ^ \esskwa. de son indignation ^ 
et appela le conseiller selon son cœur, cet autre 
lui^mémé et meilleur que lui-même , Cérutti , pour 
voir ce qu'il y avait à fsir« ; ccfiiment et par qui 
les fragmens de l'ancien édifice pourraient être ras- 
semblés et réparés. La consternation royale fit rire 
Cérutti j iF assura le roi que pour six sous de l'an- 
cienne monnaie piémontaise il remettrait à neuf 
l'ancien gouvernement. (2) 

Les six sous avancés , le ministre sort, et rentre 
en moins d'une beure, avec un almanach royal 
de 1790. « Voilà , sire , dit-il , votre gouvernement 
tout fait. Replacez toutes les personnes que vous 
trouvez ici , et qui sont encore vivantes , et rem- 
plissez lès vacances d'une manière analogue ; vous 

(i) K Banalîtës abolies, --^ £éodalité abaissée , «^^ tempt 
de deuil, — les quinze malheureuses amnées. >»- 

' (a) ic Tuito di bel nuoTO. » 



voyez que pour: le prir de ce livre ^e \e viens d*a« 
cheter dans une échoppe pris du patois' de Vf M. , 
vous rétablissez, votre gouvernement sans- aucune 
peine« » Le roi fut enchanté, le n^nistère actif. du 
régime précédent fut immédiatement bannif et en 
peu de jours il ne resta de traces de cesystème^ que les 
abus qui convenaient au nouvel ordre de choses. Les 
couvens furent rétablis ; des moines (i), desproees-* 
siens 9 des soldats remplirent les rues ; les éj^ises , 
les forteresses, les châsses , les garnisons se relevé- 
rent de tous côtés ; le code Napoléon fut aban- 
donné 9 la ligne de démarcation entre la noblesse et 
le peuple fut tirée plus exactement que jamais , la 
reine distribua encore les loges à l'Opéra d'a|>rès 
le nombre de quartiers , et le roi ,, devant toute 
sa cour ( sur ce qu'on lui disait que le souverain de 
Bavière était libéral , et que le monarque prussien 
avait promis une constitution à son peuple ) , dit : lo 
solo , sono veramente re# (2) Pour couronner ^tant 
de félicités, l'Angleterre, faussant ses promesses^ 
remit Gènes entre ses mains; — - Gènes , l'objet de 
sa haine , de sa rivalité j de son ambition ; quand 
tout à coup l'on vient à découvrir, au milieu de 
tous ces triomphes , que la vieille machine , quoi-* 
que replâtrée , raccommodée , ne pouvait pas mar-« 
cher. Les ressorts en étaient rouilles, les principes 
d'action en étaient oubUés; en un mot , la consti- 
tution de six sous ne valait pas un denier. Tout était 

(t) Un rcfcensei^entpris il Turin ûma le milieu du det-" 
nier siècle , prouve que dans une population de ,76,000 
âmes , il y avait i 4 »ooo ecclésiastiques, et 1 5,000 moines 
et religieuses. 

(2} u Moi sçul je suis yraiment roi^ ?> 
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erreur, confusion, mécontentement, inconvenan-' 
ce ; le peuple appartenait à un siècle , le gouverne- 
ment à un autre. En vain l'armée fut augmen- 
tée , quoique Ton fôt dans un état de pi'ofbnde 
paix; en vain les citadelles se fortifièrent, les ar- 
ifioiries" reparurent , les capucins se multiplièrent, 
des prières sans nombre furent offertes ; en vain le 
roi habilla çt déshabilla ses troupes, fit manœu-' 
vrer ses soldats d'étain comme dans les heureux 
jours de sa retraite , et la reine reçut des inspira- 
tions journalières du conseil auhquë de son cousin ; 
tout fut inutile. Le peuple dé Savoie mourait de 
faim ( I ) , les Piémontais supportaient impatîem- 
meni le poids des impôts, les nobles qui se retrou- 
vaient encore vassaux du roi, sans avoir regagné 
tout leur ancien pouvoir sur le peuple, se plai- 
gnaient -amèrement ; les moines à qui Ton avait 
rendu leurs couvens, en redemandaient les reve- 
nus ; les libéraux et les bonapartistes , également 
indignés , se réunissaient dans le sentiment de Top- 
pression de l'Italie, et minaient par les armes du 
ridicule et de l'opposition le système qu'ils ne pou- 
vaient pas abroger. Gênes, la malheureuse Gênes , 
était prête à tous les sacrifices qui auraient pu la 
tirer d'un honteux esclavage. Cypre et Jérusalem 
restaient, il est vrai , calmes et tranquilles; mais 
tout le reste était dans le désordre et la consterna- 
tion. Le roi, tâchant d'arranger un ordre de choses 
plus supportable , reprit quelques-uns des ex-mi - 

(i) Pans ce t/emps-lk , des lois fiscales empêchaicDt le 
passage des grains ^envoyés du Piémont pour secourir les 
Savoyards ; et les souffrances qu'ils éprouvèrent pendaot 
cette disette , rempliraient un yohmie. 
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nîstres du régime impëriaU Ils ne pouvaient pas 
faire beaucoup , avec un système qui , bien qu'il 
soit celui de tous les états du continent , ne saurait 
cependant subsister qu'à l'aide de nombreuses ar- 
mées permanentes ; mais leurs talens , leur mérite 
reconnu , inspirèrent à la nation une sorte de 
confiance, et calmèrent momentanément l'irritation 
des esprits. 

Les nobles institutions qui avaient fleuri pendant 
quinze ans en Piémont et en Savoie avaient répanda 
parmi les babitans de ces pays des lumières qui ne 
pouvaient pas être éteintes , et réveillé en eux une 
énergie qui ne pouvait plus se réduire à la stupidité 
de leur ancienne existence. Une éducation euro^ 
péenne s'étend maintenant à tous les rangs *, le no- 
ble , le bourgeois , le soldat participent également à 
ses bienfaits ; et les efiTets qu'elle a produits se re- 
connaissent dans la société privée de Turin , et dans 
les efforts individuels pour fonder des établissemens 
utiles au bien commun. Ces établissemens ranime- 
ront l'industrie , propageront les connaissances et 
enrichiront le pays , en dépit des ignorantins , des 
partisans de la féodalité et des erreurs des gouver- 
nemens légitimes (i). Alfiéri considère comme un 

(i) Parmi les plus distingués de ces vrais patriotes , on 
remarque son excellence le. marquis de Brème , dernier 
ministre de l'intérieur du royaume d'Italie. Ce seigneur est 
le chef d'une des plus anciennes familles , et il possède une 
des plus grandes fortunes du Piémont. Pendant son minis- 
tère il a puissamment concouru à la propagation de deux 
choses bien essentielles a^ bien de la société ; la vaccine et 
les écoles lancastriennes , qu'il a d'abord introduites dans ses 
terres en Piémont. 270,000 jpersonnes furent vaccinées en 
Lombardie d'après ses expériences domestiques , et ses 
écoles excitèrent une émulation semblable ; renvoyé du 
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des malheurs de sa vie , auquel il n'avait point con- 
tribue, celui d'être né dans ce qu'il appelle un pays 
amphibie (i). Cette observation fait allusion à la 

ministère à la restauration , par la maison d'Autriche , qui 
n'avait que fsdre ni des écoles de Lancastre , ni des minis- 
tres qui les protégeaient , le marquis de Brème réside ac- 
tuellement dans son vieux château de Sartirani , où il est 
regardé comme le protecteur de tout le canton. Il est au<» 
teur d'un ouvrage intitulé ; Des Systèmes actuels d'éduca^m 
fion du peuple. 

Quand nous le visitâmes dans sa villa près de Milan « où 
il se troiiyait momentanément en 1819, il nous invita h, 
venir à Sartirani , à notre retour du midi die TltaUe , pour y 
juger des progrès de ces écoles. D^s l'intervalle , la mort 
l'a affligé deux fois des plus cruçllcs peines qui puissent 
déchirer un cœur paternel , et avec les circonstances les 
plus aggravantes. Son fils aine a péri en traversant le Ti- 
cino , comme il accompagnait un médecin qu'il avait été 
chercher pour son père. Peu de ten^s après ce malheur , 
monseigneur l'abbé de Brème , second fils de son excel- 
lence, ex-graud-aumônier du royaume d'Italie, succomba 
dsms une maladie , aigrie par les persécutions et les calom- 
nies qui suivaient , depuis la restauration , tous ceux qui 
«'étaient distingués sous le régime précédent, et qui avaient 
été trop vivement ressenties par un être dont la constitution 
était délicate , et l'esprit disposé à une mélancolie morbide, 
li'abbé de Brème était le principal rédacteur d'un journal 
littéraire composé dans des principes libéraux , et supprimé 
depuis peu , intitulé le Conciliateur, Il unissait une vaste 
érudition à de rares talens, et ses affections vives et pro- 
fondes se concentraient sur la régénération de J'Italie , et 
sa réunion en un corps de nation. A la politesse de Tan- 
ciemie cour , il joignait la franchise des manières modemea; 
et â a emporté dans la tombe l'estime , l'amitié et les re- 
grets de tout ce qui est aimable et méritant dans la société 
italienne. Monseigneur de Brème était bien connu de nos 
voyageurs les plus distingués. Ses attestions pour nous , 
comme étrangers , s'étaient bientôt changées en une liaison 
d'amitié qui n'a fini qu'avec sa vie , oosame son souvenir ne 
a'eifacera <pi*ûvec la nôtre. 

i] (c Disgrazia primitiva del nascere in un paese anfi- 
Fita , p. 76. 
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prédominance de la langue fi*atiçaise en Piémont , 
qui faisait qu'il ignorait encore les beautés de son 
idiome natal , à Tâge où Tesprit a pris son entier 
développement. Avant qu'il se fût dévoué avec tant 
tl'ardeur k l'étude de cette belle langue, sa conver- 
sation , ses lettres , ses compQsitions étaient en fran- 
çais \ et quand il arriva en Toscane il fut obligé 
d'étudier l'italien comme un langage étranger. Le 
français a été depuis plus d'un siècle la langue de 
la cour et de la bonne compagnie de Turin ; le pié- 
montais est employé dans les relations domestiques ; 
mais l'italien n'est parlé que par les personnes in- 
struites , et seulement quand elles se trouvent avec 
des étrangers de quelque autre partie de l'Italie • 

L'habitude de copier servilement la cour de Fran- 
ce , les fréquentes alliances entre les maisons de 
Bourbon et de Savoie , et .la proximité et l'union 

Il avoue qu'il ne savait le français que par routine ; mais 
il ajoute qu'il cojmaissait encore moins l'italien : Eustace , 
dans ses lamentations sur la perte de la cour et de l'Acadé- 
mie de Turin , observe qu'elles servaient d'introduction 
aux manières et à la langue d'Italie. Cet exemple , et plu- 
sieurs autres , dans son emphatique et superficiel ouvtr ^e , 
jMTOuvent son entière ignorance de l'Italie , ou son inte .àon 
préméditée d'altérer la vérité des faits? Les détails Histo- 
riques et topographiques , même les . citations classiques 
d'Êustace , sont généralement copiés de Labnde , dont le 
Voyage en Italie est trop volumineux pour être lu par 
beaucoup de gens. Mais le projet de rétablir le latin comme 
langue commime en Europe , et celui de la restauration de 
l'ancienne suprématie du pape , lui appartiennent en pro- 
pre. Le vrai caractère de cette production ( qu'il est moins 
pénible de censurer à présent que l'auteur ne peut plus être 
affecté des éloges ou des censures ) , est bien exprimé dans 
le quatrième chant de Childe Harold ; le long séjour de 
lord Byron en Italie rend son témoignage irrécussible en 
eette occasion. 
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niomentanée des deux pays , ont produit uneconfof- 
mite d'usages qui maintenant, plus que jamais, 
frappe le voyageur à sa première entrée dans les 
salons de Turin, Cependant l'on découvre ensuite 
quelques légères différences. Les hommes dans leurs 
vêtemens , leur contenance , leur manière de se pré- 
senter , se rapprochent des Anglais ; du moins ils se 
piquent de leur ressembler. Ils ont la passion des 
chevaux, ou ilâ affectent de l'avoir ; ils se rassem- 
Lient en club dans les cafés , parlent politique , font 
des paris, galopent le soir au cours, et conduisent 
le matin des bogueys , en costume de dandy. Dans 
leurs loges à l'Opéra, ils sont vraiment Italiens; 
dans leurs salons , ils sont' Français ; mais à tout 
prendre , ils sont parfaitement Européens. Les fem- 
mes adoptent généralement les modes et la langue 
françaises ; elles ont un peu de ce tour élégant et 
fin , de ce léger persiflage qui constitue le charme 
principal de la conversation française* Mais elles 
ont une grâce qui n'est pas française, une grâce pu- 
rement italienne , la grâce de la simplicité. Bien de 
maniéré y point de formes banales de convention , 
aucune affectation cérémonieuse. C'est peut-être ce 
qui fait que malgré les désavantages d'une mauvaise 
éducation , d'un mauvais gouvernement , d'une re- 
ligion superstitieuse, elles ont encore pour ceux qui 
sont admis dans leur intimité , un charme que l'art 
ne pourrait jamais imiter. 

Le spectacle , le casino , la cour , les sociétés pri- 
vées remplissent le temps à Turin , comme dans le 
reste de l'Italie. Nous avons dû à la politesse de ma- 
dame la comtesse Valperga Masino(i),etde la prin- 

(i) Celte dame me pardonnera peut-être si , en rappe- 
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eesse Hohenzollern (i) , de pouvoir , malgré la lan- 
gueur que l'absence de la cour avait jetée dans les 
amusemens , juger des grâces et des talens qui em« 
bellissent les cercles de cette capitale. Nous fûmes 
présentés dans leurs salons à tous les littérateurs , 
les diplomates, les personnes distinguées qui se trou- 
vaient alors k Turin, et nous pûmes observer que 
le mérite était là pleinement substitué aux quartiers 
de noblesse et aux crachats , en voyant les Garena , 
les Plana , les Borson , associés dans le palais Ma- 
sino aux comtes féodaux et aux barons gothiques» 
C'est là que nous entendîmes discuter, de la manière 
la plus, aimable , sur des points de poésie et de lit té* 
rature , le ministre libéral et philosophique Balbo , 
et V ultra , mais très-agréable de Maistre. 

La danse à la française , les cartes et la conversa- 
tion occupent la société comme à Paris ; mais la con- 
versation prédomine , et nous fûmes surpris de 

lant ses attentions aimables , j'avoue qu'elles m'ont été dou- 
blement précieuses comme yenant de la nièce, de la pupille, 
de l'amie de l'illustre abbé Valperga di Caluso , nom sacré 
en Italie , qui n'est jamais prononcé sans exciter un soupir 
de regret , ou un sentiment de triomphe national. L'abbé 
mourut dans les bras de sa nièce , et c'est à sa piété filiale 
que monseigneur de Brème fait allusion dans la vie qu'il a 
écrite de ^on docte parent , en disant : Clie avesse l'ono- 
rando vecchio domestico compagno , il senno , sotto le ri- 
dtnteforme difemminU gioventii . 

u Le digne vieillard avait pour société intime et domes- 
tique , le bon sens , sous la forme riante d'une jeune 
femme, n 

L'abbé Caluso était professeur de langues orientales , di- 
recteur de l'observatoire , membre du grand conseil de 
l'université , membre de la Içgion d'honneur , etc. etc. Il 
est mort à Turin, en 181 5, âgé de soixante-dix-sept ans. 

(1) Femme de son excellence le comte Trucksess, mi- 
nistre de Prusse. 

I o>... 
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trouver chez plusieurs jeunes personnes une con-* 
naissance générale de notre littérature. Le jour qui 
précéda notre départ de Turin , on nous présenta 
des traductions italiennes de Ghilde Harold et de 
Lallah Rookh, 

Je plains ceux qui traversent le Piémont sans s'ar- 
rêter dans sa capitale. L'impression que nous reçû- 
mes sur le seuil de T Italie , répandit un jour favora- 
ble sur tout le reste de notre voyage* Les localités de 
Turin offrent beaucoup d'intérêt , et ses actifs et 
spirituels citoyens méritent bien d'être étudiés avec 
attention. De plus , les étrangers trouvent dans peu 
de villes d'Italie , un accueil aussi franc , aussi hos* 
pitalier, auquel une gaîté aimable, des connaissanceis 
solides, et des sentimens bienveillans donnent un 
prix inestimable. 

TISSAGE T>V REfilME FRANÇAIS A LA MONARCHIE 

BESTAT7RES. 

« Le développement du génie a trouvé plus d'en- 
traves dans la législation que dans toutes les autres 
sciences. » — Tactique des assemblées législatwes. 
Vol. IL . 

Les anciennes lois du Piémont étaient un composé 
du droit romain et des lois canoniques , des édits du 
souverain , des coutumes locales , et des décisions 
des magistrats supérieurs qui, covam.enosprécéden$ 
en Angleterre , avaient une force légale. Cette masse 
hétérogène et confuse n'avait jamais été recueillie , 
arrangée , formée en système régulier : elle était 
fréquemment en contradiction avec elle-même par 
la variété des autorités , et la différence des temps 
dans lesquels chaque loi avait été promulguée* Le 
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duché d'Aoste avait un code particulier; d*autres 
villes et même des bourgs et des villages étaient 
r gouvernés, jusqu*en 17989 par des statuts et des 
usages locaux, dans ce qui concernait les successions, 
le pouvoir de tester , etc. 

Les effets bienfaisans de la révolution française 
ne se bornèrent pas à bannir cette confusion et à la 
Vemplacer par le Gode Napoléon. Les améliora- 
tionsne furent pas seulement dans les formes. L'an- 
cien gouvernement peut être considéré comme la 
plus barbare des diverses institutions féodales que 
la liberté a renversées; et ses lois n'étaient pas moins 
injustes dans l'application qu'elles étaient obscures 
et contradictoires. Cette maxime de droit romain 
qui déclare que la vente brise les baux, et qui 
donne à l'acheteur un droit que n'avait point le ven- 
deur ( droit aussi nuisible au bien public qu'à l'in* 
dividu qu'il dépossède ) , était alors en vigueur. 

Un autre avantage que le Piémont devait à la ré- 
volution , était rétablissement de la loi française des 
hypothèques. Le crédit, l'ame du commerce ne peut 
avoir son entier développement que quand la pro* 
priété est clairement et solidement engagée à la dé- 
charge des dettes , et quand l'application de la loi 
sur cet objet est facile , et n'offre aucune possibilité 
de contestation. L'ancien système piémontais lais- 
sait la propriété généralement respon^ble pour 
toutes les demandes , sans assurer le premier créan« 
cier contre l'imprévoyance future de son débiteur , 
la priorité d'hypothèque ne donnant aucune prio- 
rité de droit sur les biens (i). Les Piémontais étaient 

(1) Il n'existait aucuû registre public des hjrpothêques 
où le préteur pût prendre les inforaiatious nécessaires pour 
sa sâreté. 
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en général attachés au Gode français, et plus encore 
les Génois qui avaient appris à en reconnaître la su- 
périorité par la pratique* 

Mai» à la restauration , toutes les institutions vé- 
volutionnaires , les lois fiscales exceptées, furent 
renversées d'un trait de plume par le fameux édit 
du ai mai i8i4* Cet édit, après le préambule ordi« 
naire de la grâce spéciale de Dieu et des armées gé- 
néreuses et magnanimes des puissances alliées \ hys» 
teron proteron manifeste ) , de la sollicitude pater-* 
nelle , etc. ^ etc. , etc. , décrète ce qui suit : 

I. Sans avoir égard à aucune autre loi depuis la 
date de «es présentes, on observera les constitutions 
royales de 1770 et les autres actes de nos prédéces- 
seurs jusqu'au 23 juin i8oo. 

IJ. Nous autorisons nos magistrats suprêmes à 
conduire l'instruction de tous procès maintenant 
pendans , et de procéder dans tous les actes d'adju^ 
dication et d'ordre ( gli atti d^ aggiudicazione e 
giudizii itordine ) déjà commencés, de la manière 
qu'ils croiront la plus conforme à la justice et à 
l'exigence des cas , leur donnant la même autorité 
pour réprimer l'usure exorbitante dont ils jouis- 
saient autrefois. 

III. Pour tout ce qui concerne les impôts directs 
ou indirects , nous nous réservons 4'entrer dans de 
plus grands détails , quand le moment nous paraî- 
tra convenable ; en attendant , les lois actuellement 
en vigueur continueront h être suivies. 

Le démon de la discorde lui-même n'aurait ja- 
mais pu imaginer rien de plus destructif du bien 
public et de la morale que cet édit. A Milan , à Mo- 
dhne, en Toscane, l'abolition du Code français 
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avait été ptéparée par une suite d'actes transitoires, 
qui rëglaieât avec plus ou moins de précision l'ap- 
plication de chacpie Code à plusieurs cas particu- 
liers ; mais ici tout était laisse à la dëciâion du ma- 
gistrat « dont la volonté avait force de loi pour ren- 
verser des engagemens pris sous un autre ordre lé- 
gislatif, et pour déterminer d'après un Code des 
contestations commencées sous la puissance d'un 
autre* Four bien apprécier la folie et l'injustice de 
cette mesure , il est nécessaire de connaître la difi^- 
rence extrême de l'esprit des institutions modernes, 
et de celui des anciennes ; et l'impossibilité de les 
soumettre à aucune règle commune. Dans l'état 
d'incertitude que l'on a créé , par cette dififérence , 
à l'égard de toutes les matières de droits féodaux , 
dépôts , mariages civils , divorces , capacité de reli- 
gieux à hériter , les pères de Êimille étaient tout-à- 
fait incapables de faire un testament , ni même de 
s'engager avec sûreté dans aucune transaction re- 
lative à des transferts de propriété. Cette difficulté , 
£omme on pouvait aisément le prévoir, s'accrut par 
les décisions prises dans diffêrens cas, et par diffé- 
rens tribunaux. La méthode de juger d'après les 
précédens , dans les cas ordinaires , est déjà assez 
défectueuse : Eoc his quœ forte uno aliquo casu ac^ 
cidere possunt, dit Cicéron , fura non constituun" 
lur (i) ; mais elle devient mille fois plus pernicieuse 
dans un cas où tout est nouveau , sur lequel l'opinion 
n'est point formée et n'a d'autres bornés que celles 
qui lui sont imposées par la conscience ; et ou la con- 
science elle-même se trouve en opposition avec la 

(i) Delegibus^ I, 4. 
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disgrâce on la faveur d'un monarque et les préjugés 
d'une faction dominante* 

Parmi les prérogatives les plus puériles et les plus 
vexatoires dont le roi jouit en Piémont , on peut 
citer celle d'intervenir dans les affaires civiles , de 
suspendre le cours de la justice , d'annuler les droits 
des particuliers , par des actes mixtes nommés de 
grâce et de justice. Un droit aussi anarchique , aussi 
i^upidement opposé à l'intérêt et du roi et des su- 
jets, doit avoir été de tout temps une source d'in-^ 
justices ; mais à Tépoque du changement de gou>- 
vernement , le mal passait toutes les bornes. Qui- 
conque croyait avoir été lésé par les institutions 
révolutionnaires , soit par la suppression des privi- 
lèges, soit par la seule influence de l'opinion , tâchait 
de persuader le roi que tout ce qui dérivait de cette 
«ource était impur , et que les sentences des tribu- 
naux français étaient autant d'actes de violence et 
de fraudes que le souverain était obligé d'annuler 
par son autorité. D'après de telles idées , une mul^ 
titude de patentes royales furent expédiées , dont 
quelt[ues-unes nommaient des commissions spécia- 
les pour des cas spéciaux , dans les affaires de famil- 
les , individuelles , ou de patrimoine ; d'autres , 
pour reviser les décisions de la cour suprême ; d'au- 
tres encore pour juger des cas définis, ab integrOm 
Plusieurs renfermaient des ordres aux créanciers , 
qui les obligeaient à entrer en accommodement avec 
leurs débiteurs , et k leur accorder quelque délai 
pour le payement de leurs dettes , donuant en cer- 
tains cas jusqu'à vingt ans pour s'acquitter. 

Les rois de Piémont n'exercèrent dans aucun 
temps avant la révolution cet odieux privilège sur 
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les affaires civiles , nonobstant Tabsence de toutes 
lois constitutionnelles : mais , ce qui tenait lieu de 
constitution , c'était la tranquillité du moment , la 
conscience des ministres , la validité non contestée 
des actes judiciaires ; tandis que dans le moment 
présent , le préjugé contue la validité des actes té^ 
volutionnaires ouvre la porte à une foule d'abus , 
et fraye le chemin à de continuelles suspensions des 
lois_. Pour faire connaître jusqu'à quel point ces 
maux s'étaient étendus , il faudrait traduire les cinq 
volumes de plaidoyers ou protestations qui ont été 
publia environ deux ans après la instauration par 
un avt>cat patriote (i); plaidoyers faits non-seule^ 
ment pour être appréciés en Piémont , mais dans 
tout le monde , par la clarté avec laquelle la loi po- 
sitive et naturelle est énoncée , et par la justice des 
raisonnemens et I4 solidité des principes. De plu- 
sieurs extraits de patentes contenus dans ce volume, 
je prends le premier qui se présente : — r Yincenzo- 
Ignazio-Francesco Nuvoli était entré dans un ordi^e 
religieux , qu'il avait ensuite quitté, et il avait con<- 
tracté un mariage non-seulement devant l'autorité, 
mais , comme il est probable , devant l'Église , en 

(i) « Opuscoli politico4egali di un avvocato Milaneseorî- 
3» ginaiio piemoiîtese. it — S*il était sur et convenable de 
percer le voile sous lequel fauteur a voulu se cacher , 0^ 
serait heureux de pouvoir le nommer au public à qui il 
8*est rendu aussi utile par ses talens que par ses vertus. Peu 
d'ouvrages de jurispnidenoe ofl&vnt des marques d'un esprit 
aussi étendu , aussi libéral , qui ne se perd point dans les 
labyrinthes des définitions techniques , qui ne surcharge 
point ses argumens d'une érudition superilue. Il est pres- 
que inutile d'ajouter que ces plaidoyers ne firent point 
gagner les causes pour la défense desquelles ils avaient été 
^its. 
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vertu d'une dispense du pape. Quoi qu'il en soît, 
il vécut^'et mourut dans une cohabitation conju- 
gale , sans que personne y mît empêchement, même 
depuis la rentrée du roi# En mourant , il laissa Tu* 
sufruit de ses biens à sa veuve , et après elle à sa 
fille. Le roi , par une patente royale , sous prétexte 
que le mariage n'était pas légitime , parce que la 
cause de nullité des vœux n'avait pas été légalement 
exprimée ( non siasi fatia la causa délia nullith 
dé* voti dehitamente ) , et que la femme, en consé- 
quence , était une concubine , et la fille une bâtarde, 
cassa le testament , ordonna que le cas serait jugé 
secrètement ( senza strepito di giudizio ) par Un 
comité spécialement appointé pour cet objet. A cette 
étrange peinture , il ne faut ajouter qu'un seul trait. 
Ces dispenses royales ont été étendues jusqu'au du- 
ché de Gênes , où Ton ne peut prétendre que le roi 
avait une juridiction virtuelle suspendue pendant le 
temps de l'occupation des Français ; où conséquem* 
ment sa légitimité n'avait aucun droit à se mêler 
avec la justice et à rompre les engagemens qu'elle 
avait consacrés par des décisions solennelles. Ces 
actes étaient donc ouvertement des actes de pur« 
tyrannie ; des actes pour lesquels le nom anglais est 
maudit tous les jourç , à toutes les heures , pour les- 
quels la nation anglaise aura à se justifier à la barre 
du monde civ^Jisé. Tant que de telles choses exis- 
tent , et que leurs auteurs restent impunis , tous les 
peuples de l'Europe peuvent bien s'eflforcer de pro- 
voquer notre chute politique , et en prédire l'instant 
avec l'expression de la vengeance satisfaite, (i) 

( i) n est dxivfé trè9-80uyent que des affaires qui ayaieAt 
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Lesinjustioes qui rësaltèitent delà mise eh eiction 
da Code français» en i86ft , ont été en petit nom- 
bre ^ parce que ce Gode tendait à simplifier la pro- 
céAvLte ) et à Fabolition de priyiiejies subversifs de 
droits imjprescriptibles. Le pins grand nombre y 
trouvait nécessairement son avantage. Mais en re- 
tournant k d^anciens abus , les droits recouvrés à la 
révolution étaient anéantis , et ooDséquemment tou- 
tes les transactions étaient essentiellement iniques. 
Ainsi , en renversant le système des hypothèques , 
Targent prêté sur des sûretés spéciales , rentrait 
dans la classe des prêts ordinaires , el ne pouvait 
plus être recouvré autrement que par les moyens 
communs aux créanciers sans garantieâ. Ainsi, celui 
qui avait contracté avec un eitoyen , son égal de- 
vant la loi 9 était d>ligé de plaider et d'être jugé par 
une cour ecdésiastiquC) si sa partie adverse était 
un prêtre ; et le mal ne se bornait pas , en ce cas , 
à être soumis "k un tribunal partial , ou prévenu : 
chaque cour ^ chaque s;f stèmé de jurisprudence a 
&es formes , et ces formes seules pentent déterminer 
le jugement , suivant l'axiome du droit romain 9 in 
contractibus tacite veniunt ea qune sùnt moris et 
consaetadùuSé Etre jugé d'après un sysAlne autre 
que celui sous lequd le contrat a été^ ùit^ c'est donc 
évidemment être tn&ié coro^ itan/Wiee. 

reçu , en pasaaoït deVant lés eours de pretmère huHaàee et 
d'iqspet, ia fiBcndioa ée dix jiifèB i oiàt été tatfùyééB à la 
révision d'on^seul délégué ou de trois ou quatre membres 
agissant au nom du sénat. La clef de cette absiudité est que 
les juges , les jugeméns et les lois révolutiomiaïres sont re- 
gardés ieiedemetit eomme des seéneé de dbibâiM qai n'ont 
ni force ni réalité. Les se^itenaçs desf eiL-^ribunaux ne sont 
point mises à exécution , si elles ne sont pas reudues yaU- 
des par des décisiôxxi nouvelles. * ' 
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Parmi les privilèges féodaux existans avànl k ré- 
volution , étaient les banalités y ou droits exclusifs de 
posséder des moulins , des fours, etc. etc. Qoand 
ces droits furent abrogée' , dé nouveaux bâtimens 
furent naturellement érigés , suivant le besoin des 
communes. Par une ordonnance royale, les proprié- 
taires de ces nouveaux bàttméns ont été tenusàeàtrer 
en accommodement avec le seigneur féodal, soit en 
vendant Fusine , soit en payant en dédommagement 
la somme demandée par Fancien propriét9..ire. 

Mais tandis que le nouveau gouverùement pro- 
tégeait ainsi 1^ propriétaires féodaux , et accordait 
des dispenses aux nobles , pour les exempter des 
' poursuites de leurs créanciers , il attaquait la pro- 
priété; foncière par un édit quia excité le mécon- 
' lentement g;énéralV un édit qui râlait la dimension 
. dès fermes , et restreigùait le droit xlu propriétaire 
.pour louer ses terres à sa volonté. Les constitutions 
ou collections' de lois faite 'jiar Aziiédée », de 
^723 à 1729, sont admirables, vu l'état des lu- 
mières de ce temps. ïllles attaquaient la féodalité 
dans sa racine , et frayaient le chemin à l'abc^tion 
de ses juridictions et* de plusieurs autres abus , 
qui eut lieu en 1 797 ; et ces amendeniens donnaient 
au Piémont, à plusieuirs égat*ds, désavantages que 
n*avait point encore le reste de l'ItaËe; Mais à tra^ 
vers ces réformes, parut Tédit du 19 juillet. 1799, 
qui limitait la valeur des fermes à la rente de 5ooo 
francs de Piéihont , par année , sous peine de nul- 
lité de contrat; le maximum pour les plantations 
de riz était fixé à ib,ooQ.fraaes. Gel acte avait 
^té fait dans le but. d'apaiser le mécontehtement 
du peuple, et de diminuer le prix, du grsua* Le 



viiuomT^ io5 

huitt^e artide déclarait , que tous ^ les contrais 
existans , qui se trouvaient hors du principe établi 
par redit , et qui s'étendaient ', au-delà de ' Van- 
née 1 799 , seraient regardes comme termines ipso 
facto ^ au commencement de i8oo« Â cette époque , 
la bataille de Marengo fit changer le gouverne* 
ment; cette loi fut abrogée en grande partie , et le 
Code français, adopté en mars i8o4, l'annula en-* 
tièrement. Même avant ce temps , elle était tombée 
en désuétude dans la pratique , elle était virtuelle^ 
ment nulle ; en sorte qu'on n'avait pu reconnaître 
par expérience le bien qui pouvait, résulter d'une 
si singidière législation. 

En 1816 , il y eut une grande disette en Europe ^ 
dont \e Piémoi^t en particulier souffrit excessive- ' 
ment. L'attention du gouvernement iie reportant 
aidra naturdUement sur ce su^et^ il sortit un nouvel ' 
ëdit, qui déclarait tous les contrats de fermes au- 
des^is des limites prescrites , et faits sous le régime 
français , nuls à dater.de .1818 , et qui irestfeignait 
les fermes comme avant la révolution. L'effet de 
cet édit 9 sur le publie, diffîra complètement de ce«- 
lui qu'avait produit son prototype. L'esprit natio-» 
liai sMtait considérablement éclairé » par la prati**" 
que, sur les sujets d'économie politique. Une mul- 
titude de plaintes, de. demandes d'exemptions, de 
censures , suivirent le rétablissement de ces restric* 
tions ; elles n'eurent pa&même Vavantage qu'on se 
proposait , qui était de faire baisser le prix du blé«' 
Les fermiers , eu résiliant leurs baux , avaient sou- 
vent à recouvrer des sommes d'argent avancées / 
au lieu de rentes à pay0r ; et comme ils étaient 
dispensés d'enseniencer l^ tejfre qu'ils aban4on^ 



I06 PIEMONT. 

naient ^ ib étaient d'autant moiûs obliges à porter 
leur grain au màrcW. 

A l'égard des rizières, la loi était évidemment 
impraticable. Cette espèce de culture demande un 
sjstèmé d'irrigation combiné y qui ne peut s'appli- 
quer qu'à de grandes fermes ; et ta division arbi« 
traire, en petit tènement^ jetait des difficultés sans 
fins sur les baux. L'eau nécessaire pour rirrigaticm, 
variant suivant les saisons et les localités particuliè* 
res des ferrés , n'était pas susceptible d'une diviisioa 
égale entre les divers propriétaire». L'obligation de 
faire de nouveaux bâtimens , et l'inutilité des an* 
ciens , calculées pour de plus grands établissemens, 
étaient une source de dépenses ruineuses. Ainsi , 
comme il était facile de le prévoir , cette loi fut gé* 
néralonent éludée par des arrangémens particu- 
liers , et servit seulement à favoriser la chicane et la 
mauvaise foi/Cette mesuré fut buivie de plusieurs 
autres également imprudentes : telle fut l'impor- 
tation dû blé d'Odessa, accompagnée d'une défense 
d'exporter, et de l'obligation d'acheter le blé du 
gouvernement. D'i^vrès ces réglemeos, lesSavoyards 
étant considérés eomme étrangers au Piémont, pé- 
rissaient de besoin, tandis que les Piémontais ne 
pouvaient pas vendre leurs produits. 

Le noinbre des tribunaux en Piémont ( sans comp* 
ter les deleganwni per li prii^iUi , ou tribunaux 
d'arbitrages) est si con8idénd>le , qu'il a fourni la 
matière d'un ouvrage, sous ce titre : De trUnmaii 
esercénti giuridizione negli stati di S* JM* diçuà 
de* momti e coUi di ierra ferma ^ 17969 risiam- 
paio nel t8iS. Cette multiplicité de cours judiciai- 
res occasionne néoessairement de perpétuels con- 
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iits de juridiction, une fréquente diversité de maxi- 
mes et la prolongation indéfinie des procès* 

Les juges sont généralement payés à la pièce , et 
gagnent en proportion de la longueur de la procé - 
dure et de la sévérité des peines infligées. La torture, 
quoique abandonnée par respect pour Tesprit du 
siècle , fait toujours partie des lois existantes ; et 
les procès criminels sont toujours conduits en secret. 
Ces bienfaits ne sont qu'une petite partie de ceux 
que le traité de Vienne a imposés sur une nation 
aimable, éclairée, industrieuse et entreprenante ; 
mais l'humanité se console par la conviction qa'? 
de telles combinaisons portent en elles le germe de 
leur destruction , et que, même sans éprouver au* 
cune opposition , elles doivent tomber , entraînées 
par leur propre poids , et la corruption qui leur est 
inhérente. 
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CHAPITRE V. 

LOMBARDIE. 

Route de Milan. — Paysans. •— Bonianiers des frontières. 
— Bufalora. — Milan. — Rues , population , églises'. — : 
Duomo. — Anecdotes. — Le ballet du pape. — Réforme 
des églises. — Couvent et église de Sta-Marîa délie Gra- 
zie. — La Cène de Léonard de Vinci. — Anecdotes. — 
Brera. — Anecdotes historiques. — Institut des gouver- 
nemens révolutionnaires. — Ses galeries de peinture , 
médailles, etc. —Bibliothèque Ambrosienne. — Ma- 
nuscrit de Léonard de Vinci. -* L'abbé Mai. — Manus- 
crits Palempsestiques. — Palais du vice-roi. — Théâtres 
' — de la Scala , la Vestale. — - Théâtre patriotique , théâ- 
tre de Girolamo. — Théâtre Italien. — Critique di| 
Quarterly review. — Sylvie Pellico. — Association pro- 
posée pour TaméHoration de l'art dramatique. 

J^s sinuosités du Pô , dont les fréquentes inonda- 
tions (bien différentes de celles du Nil )portent dan» 
des plaines fertiles les rochers et la stérilité , don- 
nent un caractère particulier aux campagnes qui 
séparent les capitales du Piémont et de la Lombar- 
die. Les filets étroits des ruisseaux tributaires cou- 
lent dans des lits pierreux et larges , qu'ils se sont 
formés quaiid la fonte des neiges les change en tor'^ 
rens impétueux ; les gués qui se rencontrent fré- 
quemment 9 les ponts vol ans de bateaux, rendent 
ce trajet inquiétant et difficile en tout temps, et 
quelquefois très>dangereux (i). Le pays est géné^ 

(i ) Quelquefois un violent orage dans les montagnes , qui 
9'est pas jB^lme aperçu dans la pkone , dégorge ses eaux dans 
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Paiement riche et bien cultiva. lies champs de h\é 
et les vigDoUes , entremêlés de rizières couvertes 
d'eau et entourées d'arbres de haute-futaie , présen- 
tent un aspiect d'abondance qui rendrait l'état du 
paysan piémontais difficile à expliquer , si l'on n'a-- 
vait pas une connaissance intime de la situation 
politique de la contrée. 

Les hommes et les femmes ont des traits durs , 
des teints blêmes ; et quoique les dernières se pa- 
rent d'ornemens éclatans et étalent les jours de fêté 
le grand éventail noir dcuré à l'allemande , les uns 
et les autres vont pdur la plupart les jambes nues , 
souvent même les pieds nus : presque tous sont mal- 
propres et néglige. Le goût des bijoux d'or e1^ d'ar- 
gent est extrêmement commun dans les pays , oh. 
par l'impossibilité de placer l'aident sûrement et 
avantageusement, la puissance productive du ca- 
pital est peu connue» Les paysans de ces contrées 
mettent ainsi leurs épargnes sur leurs personnes , 
d*après le même principe qui induit le pacha, en 
Turquie , à faire des amas de diamans, parce qu'ils 
ne peuvent employer leurs fonds à aucune spécu- 
lation profitable, et parce que Tor et l'argent sont 
aisÀ à transporter , et représentent toujours leur 

les canaux vides des ruisseaux : elles les remplissent , et s'é- 
lancent de là dans les grandes riyières en colonnes de plu- 
sieurs pieds de hasit, avec un bruit épottvantable. Malheur 
au voyageur qui se tro«ye en ce moment traverser le gué ! 
ïes eaux avancent si rapidement , qu'il est impossible d'é-« 
«happer , et It postillon , la chaise , les chevaux et les pas- 
sagers sont renversé» avec lès arbres et les mastes de rochers , 
et entrainés à une destruction ceHaine. De teb accidens sont 
cependant rares , et n'arrivent guère que lorsque les voya- 
geurs ont voulu tenter le passage malgré Favis de ceux qui 
jont accoatoBiés à juger de Vétat d« l'atmosphère. 
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Taleaf, en cas de dArcsse. he luxe harhàre\ les do* 
rares des >rillages de quelques parties du midi de 
VEurope prouvent donc moins l'aisance de leurs 
Jbabitans , que la pauvreté de leurs ressources et 
l'imperfection de leur économie. 

Les jeunes femmes montrent cependant , à travers 
leur négligence générale , une sorte de goût' classi- 
que dans l'arrangement de leurs longues et belles 
tresses , quelquefois retenues par un peigne brillant, 
d'autres fois attachées par un poinçon d'argent. Les 
matrones portent un voile de lin carré disposé avec 
assez de grâce ; mais leurs toquets sont placés de d^a- 
nière à laisser voir plus qu'il ne leur serait avanta- 
geux , leur cou bâlé et prématurément f idé. Ce mé- 
lange de grâce et de misère , de jupes déchirées et 
de coiffures élégantes, o£&*e un contraste qui donne 
en un seul trait l'histoire naturelle et poUtiqUe du 
pays. L'instinct d'une nation heureusement orga- 
nisée se fait apercevoir là ( comme dans toute l'Ita- 
lie } , à travers les haillons dé la pénurie et de la dé- 
tresse. On trouve le long de la route quelques petits 
villages, mais pas une maison de' campagne , pas 
une ferme , pas une chaumière propres,' et Veroeil 
est la preinih'e ville un peu considérable ■; que le 
voyageur rencontre après avoir quitté Turin. Nous 
y entrâmes l'après-midi , et nous la trouvâmes triste 
et inhabitée : son silence n'était interrompu que par 
le bruit continuel des cloches , fléau qui afflige sans 
cesse les oreilles dans les villes d'Italie , où les jeû- 
nes , les fêtes, les offices sont annoncés tous les jours 
€t h toutes les heures pour encourager à là paresse ^ 
ou h. l'emploi le plus futile du temps. Vers le soir les 
rues devinrent moins désertes j et les processions de 
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k miliùa angelica contribuèrent beaucoup it les 
animer. Cette confrérie , instituée en l'honneur de 
saint Thomas, le docteur angâique, est très-'Cëlèbre 
et très-révérëe ; et le sacro cingolo ou cordon du 
saint ( qui ne paraît pas avoir ressemblée la. cein- 
ture de Vénus ) (i) , est une des plus précieuses re^ 
liques. renfermées dans le trésor de la cathédrale de 
Veroeil ; mais ni le saint cordon du docteur angéii- 
que , ni le manuscrit de saint Marc , ni les reliques 
de saint Eusèbe , ni le tombeau 4^ bienheureux 
Âmâéé de Savoie , ni une loge à l'Opéra que nous 
louâmes poui* vingt sous , ne purent nous retenir 
plus d'un jour dans cette ville fameuse , si impor- 
tante dans le moyen âge, et si souvent visitée par 
les papes, les empereurs, lescomteçses toscanes (2). 
Nous n'en fumes point chassés oMnme-le fut aut|*e'« 
fois un évéque hérétique , à coup de livres et de çlo* 
ches; mais le tintement de ces dernières , et quel^ 
ques autres inconvéniens non moins fâcheux y nous 
la firent quitter sans regret* . . 

De Verceil à Milan la route est constamment 
belle (3}. Partout des plaines fertiles, des vignes 
abondantes , des* bouquets d'arbres« La cajtxipagae 
est toujours riante , mais peu variée. À mesure 

{ I ) QuW l^e saint fut attaqué par le diable , sous la forme 
d'une belle femme , fl fut sauré p^r ce ceinturon qui tomba 
du ciel pour le secourir , et qui conférait à celui qiii le portait 
Fheureux. don d'insensibilité à toutes séductions féounines. 

(2) PiGirom , vol 9 » p. 96. 

(3) Cette plaine a été célébrée non-«enïem4eiit par le Dante 
dans ses Star&e, commençant ainsi : «c II doice piano çhé da 
>. Vercelli , etc. v mais elle fut le théaitre de cette aven- 
ture de l'infortuné Tasse , rappelée dans son Padré di/a^ 
migiia. 



112 LOIIBARBIS; 

qû^e'n s^âoignatit des Alpes majestueuses bn approK 
che de ce royaume dltalie, l'objet de toutes les 
anii^lîorations que le gouvernement Français et Tin* 
dustrie milanaise ont pu introduire , on en aperçoit 
les effets sur un peuple que la nature a dotié des 
meilleures qualité. 

Dans la sombre et trës-antiquë ville de Novarre ^ 
Ton nous arrêta sans nécessite plus d'une heure (et 
pour des voyageurs fatigués et impatiens une heure 
est un siècle) , parce que Fofficier qui devait éxami- ' 
ner nos passe-ports était absent d'abord , et qu'en- 
suite, une fois arrivé, il était affligé d^un défaut ^ 
assez commun en Italie , celui de ne savoir point dd ^ 
tout lire le français et très-peu l'italien^ ce qui le 
rendait peu propre si prendre connaissance de nos 
papiers : il nous expliqua le mieux qu'il put cette ^ 
circoùstance en piémontais , que nous entendions ' 
aussi difficUement qu'il comprenait les deux autrea' 
langues. 

C'est à Novarre que commence l'ennui des fré-^ 
quentes' barrières et de la policé sévère établie sur 
les confins des gôuveriiebaiens qui changent à cha-^ - 
que pas. Les enquêtes ^ les recherches minutieuses V 
les difficultés des ôi&ciers mmiid|Kiux et fiscaux que 
vous retrouvez presque à toutes les postes, font sen- 
t;îr l'efifet d'une politique tendante à isoler les habi- 
tans de ces petits états , à empêcher cette communi- 
cation de pensées , cette concentration d'intérêt qui 
produirait bientôt la délivrance de l'Italie, et lui 
rendrait. sa dignité nationale. 

A Bofalora , au passage du Ticino , l'entrée du* 
royaume Lombardo-Veneto ( ou cette belle partie 
de l'Italie que 1* Autriche s'esl adjugée modestement^ 
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ei^queks pieux et sages souverains alliés ont livrée au 
. despotisme le plus \isé\ mais le plus oppressif de la 
chrétienté) est marquée d'une manière formidable 
par des légions de gendarmes et de douaniers , par 
l'uniforme blanc et l'aigle noire de l'ancien saint 
empire romain , et parles délais, les extorsions | 
et les demandes éternellement répétées de passa^ 
porti{i)etniènteperladogana?n 
' Lere/acciamento des anciens états d'Italie , véri- 
table mos£iïque de royaumes et de principautés , dont 
}es parcelles frappent le voyageur à <:haque cin - 
quante milles , confond tous les souvenirs géogra- 
phiques, et dispense la mémoire de toutes les com* 
tbinaisons précédemment formées ; mais dans lesder- 
.nîers efforts qui ont été faits pour dépouiller et di- 
-.viser , quand chaque main royale s'est étendue au 
: mépris des droits de l'humanité pour saisir sa part 
dans le pULage général , aucune n'a retiré une aussi 
riche portion que celle de l'empereur d'Autriche : 
•il faut avoir observé actuellement l'étendue et 1^ 
.qualité de ses possessions au-delà des Alpes pour ju* 
ger combien il lui reste peu à prendre, {i) 

(i) (( Vos passe-poria. — N^ayez-yoùs rien de sujet à la 
douane? » 

4^) ^^ ^^^^ ^^ pape exceptés , il existe à peine un acre 

de terre en Italie qui ne se trouve directement ou indirec- 

teinent sous la domination de rAutriche; même la ville 

frontière de Ferrare , en entrant dans l'état de l'Églbe , a 

une garnison autrichientie. Parme, Moèène, la Toscane 

, Bont gouvernés par des princes autrichiens; et le» alliances 

, de la famille de Naples avec la maison impériale mettraient 

.cfi royaume sous l'influence de TAutricne, même quand 

l'occupation militaire qu'on se propose manquerait. Ces 

. amples et brillantes additions à la couronne de l'empire ne 

pourraieat c^pcadsAt seryir à souteair l'Autiiche coutx^&la 
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Le Ticlnoy qui porte là fertilité dans les campa- 
gnes par ses inondations souvent si perfides , et le 
Ticinétto , canal qui forme la principale issue du 
commerce de Mibn , sont les deux traits les plus 
marquans de ces belles plaines de la Lomfoardîe , au 
milieu desquelles on s'approche de sa noble capitale; 
et la route, large, unie, ombragée, qui conduit à 
la porta Vercellina (porte de Verceîl) , correspond 
à la richesse de la contrée qu'elle traverse , et à la 
magniâcence de la cité oh elle se termine. Nous en<» 
trames à Milan prévenus des idées les plus aimables, 
et, contre l'ordinaire, notre attente fut surpassée. 
Le nom seul de cette ville, quand je le trace , ré- 
veille en moi des sentimens que Timpartialité d'une 
narration simplement véridique pourrait affaiblir. 
Peut-être l'entraînement des affections , l'influenoe 
de la sensibilité devraient être exclus d'un ouvrage 
tel que celui-ci : mais un auteur féminin doit con- 
server les privilèges de son sexe ; et si son cœur con- 
duit quelquefois sa plume , et cherche à faire parta- 
ger les impressions qu'il a reçues, on lui pardonnera 
sans doute tant que les faits détaillés seront appuyés 
sur l'autorité incontestable de témoignages contem* 
porains. 

Milan est située dans une des plus charmantes 
plaines de la Lombardie. Ses canaux et sa proximité 
du lac de Corne et du lac Majeur , la rendent plus 
propre au co]p|^nerce général , qu'aucune autre yiUe 




poui* leurs tyrans. €omme balance de potfvoir , 
cruauté polîtiqae , par lequel l'Italie a été rexidue esclaye , 
est donc (ainsi que la plupart des injustices) aussi inutile 
T*'il «t toi^e. 
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du nord de l'Italie. Milan a été considérable sonsle^ 
Jlomains, plus importante sous les Lombards^ et 
superbe comme république : quoique déchue ensuite 
sous la domination espagnole* et autrichienne, elle 
avait repris plus que sa première splendeur et toute 
son importance , en devenant capitale du royaume 
à'Italie. A riieure où nous traversâmes ces longues 
suites de rues depuis la porte de Verceil , en passant 
au milieu des palais, au centre de ces quartiers mar- 
chands dont les anciens noms rappellent les diverses 
manufactures qui y florissaient (i) , quand Milan 
était Tarsenal de l'Europe , tout était silencieux et 
morne : aucun bruit , aucune population agissante , 
aucune marque d'activité. De loin en loin > une 
sentinelle autrichienne se promenait devant un 
pajais du gouvernement ; un marchand-s'étendaiten 
bâillant sur un banc devant sa boutique ; une pro^ 
cession passait avec le viatique ; une dévote , avec 
son long voile noir et son missel sous le bras , sortait 
d^une église ; dès^ groupes d'offîciers autrichiens fu- 
maient leurs ciçarres sous les tentes des cafés , qui 
abondent dans chaque rue. Quand le jour fut plus 
avancé, quelques hommes d'une tournure élégante « 
conduisant des bogueis anglais , montant des çhei- 
vaux anglais , nous rappelèrent Londres ou Paris. 
C'était de jeunes nobles milanais , dont les pères 
contemplaient du haut de leurs palais, avec plus de 
surprise que d'approbation, l'activité, la témérité, 
la degénération de jeunes gens ^i , long-temps 
> avant Theur^du cours ^ galoppaient sur des chevaux 

(i) u Coatrada de Spadari. de Spronafi , de Gapellaj. ^* 
<i Rues des fabr ieani d'épée» , des épeironiiiars , des cha- 
peliers. » 

I \v» 
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fringans, et menaient ei^ - mêmes leurs voitures. 
L'architecture générale de Milan porte Tem^ 
preinte de l'importance de cette ville dans le moyen 
âge. Les vieux palais , vastes et dépourvus d'orne- 
mens y indiquent le but auquel ils étaient destinés 
comme forteresses domestiques. Le peu de façades 
grecques qui se distinguent parmi ces monumens 
gothiques appartient à des édifices construits sous 
le dernier gouvernement* Il ne reste d'antiquités 
roji[i^aes que l'emplacement de thermes , de tem- 
ples^ etc. , et un beau portique nommé les Colonne 
di safi L<irenzo. Sous les vices -rois espagnols et 
autrichiisns , là ville ne gagna rien , et perdit beau' 
coup. Leâ églises et les couvens se multiplièrent ; 
mais son magniâque dôme ne s'acheva point ; ses 
superbes canaux^ miracles du temps où ils avaient 
été construits , se fermèjient. Les édifiées militaires , 
érigés pour subjuguer le peuple sous Charles-Quint , 
tombèrent ou subsiistèr^nt , suivant qu'ils furent 
épargnés 6u démolis par le temps et les âiéges. Lç 
palais habita par k soùvarain délégué de Madrid 
t)u dô Vienne resta -jusqu'à la révolution h peu:près 
.tel que tes Sforce l'avaieHt laissé. Les jardins de mo- 
nastères , ' eDtourés.de hautes murailles , obstl^Bîaientt 
les faubourgsetintèroeptaient l'air. Des cimetièires, 
^dahs le coéar de ia ville ^ j fn-odutsaient fréqirèm^ 
ment des rasdadiescontagièuâses (i). Bes/mardiés se 
tenaient dans les coars des pilu^ nobles palais (2}. On 

(i) te ciffietiète appelé de'Nuovi sepolcH^ appartenant 
^ uri grand hôpital, a été , dilnon , une cause fréquente àe 
maladies dans le bon vieux temps. ... 

(2) Le MBrché végétal « ou Piaxza di erba , est placé dans 
Ja cour de rai'chevêché. 
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bissa p^rir des restes d'antiquités roraaîner, fauté 
de soins; et les vieilles rués étroites, dont la cou**- 
«truction primitive admettait dëjà peu de lumière 
et d'air, furent encore encombrées d'auvents éle^ 
vés à plaisir devant les boutiques. La nuit, on était 
niai éclairé par des lanternes de papie^r , placées ^ 
des distances très -éloignées. Les con(Juéraos etfei 
usurpateurs n*oht ni droits établie , ni antiques pré*- 
jugés en lent faveur , et ils sont forcés de récber^ 
cber les ^ufirages du peuple, en prenant soîtt de 
ses intérêts , en consultant l'avantage du gràtnd nrom* 
bre dans tes ihstitutions et Tes réglemens, Sbus le 
nouveau régime , détruire et régéii^rer étaient dent 
soùrtes de puisisance ; et la réforme , l'amélioràtioii 
de la condition pbysiqueèt inbrale de là nation dt:- 
vint Tordre du jour. ' 

'En 17^6 , la Lombafdie, avec tôutle reste dû 
nord de lltalié , ï^ècut une constitution fôtidéé sat 
des bases républicaines , et administrée par tôtte les 
hommes distingués dont elle se glorifiait. Itfilàn fut 
déclarée capitale de la république Cisalpine. Recon* 
quise et occupée quelques mois par les Impériaux ; 
elle fut encore délivrée et rendue à sa formé libre 
de gouvernement en i8oo ; et le titre aimable de ré* 
publique Italienne lui fut alors conféré. Quand Bo- 
naparte monta sur le trône impérial, la Lombar- 
die se trouva trahie , et le nom splendide de royaume 
d'Italie fut une bien faible competisation de la perte 
de cette liberté, déjà û chérie, quoiqu'on en jouit 
depuis trop peu de temps. 

Nonobstatit l'indépendauce nominale du royau* 
me , il fut toujours en réalité un département <îe 
Fempire français^ et le vice*-roi , qui tenait une cour 
I \\.» 
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^d'une magnificenoe royale , n'était qu'un agent de 
.-icelui qui , en décorant ses parens de titre^pompeux , 
ne pouvait les douer detalens semblables aux siens , 
et ne partageait point avec eux sa puissance* 

Mais à chaque changement successif la Lombar* 
|3îe , et particulièrement la ville de Milan , conti- 
jauèrent à recevoir des améliorations importantes* 
Xes fonctionnaires publics, presque tous du pays, 
étaient apimés du zèle enthousiastique d'un patrio- 
tisiipbe sincère. Milan était pour Tempereu^ un objet 
de considération spéciale , comme le siège de son se- 
cond empire, comme un autre Paris* D'après cette 
Rouble influence , Ipsruès furent débjayées , des ave- 
nues s'ouvrirent, on conserva les antiquités ^ on 
éleva des palais , et la propreté , la commodité gé- 
nérale furent si universellement établies , qu'oie pour 
vait presque dire dans le sens métaphorique ^ une 
cité de brkju^ a é(4 changée en une de marbre* 

Lord Oxfof d disait plaisamment , au su)et de ses 
voyages sur le continent, qu'après Calais il n'avait 
plus été surpris de rien : il est de fait que les impres* 
sions sont profondes en proportion de la nouveauté 
ides perceptions, et que Timportance rédile des ob- 
jets ne décida pas toujou^rs de leur influence sur l'i« 
magmation* Cette remarque ne peut cependant pas 
être ' appliquée au Z7ttOi?io de Milan , qui , même 
quand on a l'esprit rempli du souvenir des cathé- 
drales gothiques d'Angleterre , frappe également 
par sa grandeur et sa magnificence ; et qui reste en- 
core empreint dans la mémoire , après avoir visité 
cette merveilleuse église de Saint-Pierre de Rome , 
}e plus vaste et le plus coûteux des bâtimens moder- 
nes. C'est une circonstance remarquable et singu* 



liëre^qu'il ait été réservé au gouTernement italien 
du dût-neuvième siècle d*achever la superbe cathé- 
drale commencée dans le quatorzième. liCs Milanais 
qui , sous les Visconti , criaient encore popolo , po- 
polo y dans les rues de leur capitale , reçurent de 
Fusurpaleur , à la place de la liberté qu'ils rede- 
mandaient , une église ; car , même dans ces tempa^ 
grossiers , le despotisme a su se renforcer en se liant 
à la religion , et décorer sa puissance avec les tro- 
phées des arts. Mais malgré l'opulence et la magni- 
ficence de Galéas Visconti, ce monument superbe 
n'avançait que lentement, et des siècles s'écoulèrent 
et le laissèrent incomplet. Les sommes immenses Xé'- 
guéés par de riches pécheurs , pour sa continuation , 
semMént avoir retardé la£n de l'ouvrage ^i don^ 
na&t plus d'étendue à son plan. Saint Charles "Bot^ 
romée (le saint naticmal de Lombardie) a fait beau-^ 
bpiip ponr finir cet édifice ; mais après sa moct , deux 
cents ans se passèrent sans hâter les progi^èiS de l'é^ 
rection , et k foiidalioQ de Galéas n'étiait pas encore 
achevée , quaiîd un usurpateur comme lui , influei^;é 
parles mêmes mol^, et doué d'une énergie sem^ 
blable , la termina entièrement. On dit que Bonar* 
parte éprouva une siatisfactîoQ inexprimable «n fadi% 
sant achever ce temple li sa prefnière entrée à Milans 
Onliii doit les deux tiers de sa bridante façade v un 
grand àombre parmi les quatre «ents statues quî>]ie 
décorent, fk l'étal de perfeeUoft sous lequel s'offi^i» 
maintenant aux regards un des-mpnumens Iqb plu^ 
frappans et les {Jus ei^traordinaires qm existent. 

L'airchitecture du Duome , ^a^t un gothique 
mixte , est un grand sujet de critiques pour les Vir' 
tuosi. Mais comme nous le vîmes-avec sesmasserde 



w*»» 



I20 LOVBA&DIE. 

marbre Uanc et poli , travaillées en reliefs aussi dé- 
Ucats que les doigts des Indous en forment daps Pi- 
Toire , ses {Hnacles élancés, surmontés de statues si 
légères, si élevées, qu'elles semblaient ( i) danser sur 
la pointe d'une aiguille ou courir sur les rayons du 
soleil brillant qui les éclairait, il nous parut, mal- 
gré ses proportions gigantesques ^ un palais d'ar- 
gent construit par les fées. L'œil restait ébloui , et 
l'imagiDation fascinée. Son luxe extérieur contras- 
tait avec la gravité solennelle de l'intérieur. Quand 
nous soulevâmes les plis de la lourde draperie qui 
ferme son entrée , comme celle de toutes les églises 
d'Italie , nous fûmes frappés à l'aspect de cette lon- 
gue et imposante nef dont les perspectives profon** 
4es s'adoucissent graduellement et se perdent enfîu^ 
^ans une obscurité totale* Devant le maître-aytel , 
on voit la châsse de samt Charles Borromée , entou- 
rée de cercles de lampes allumées, derrière s'élève le 
jcho&ur spacieux. Les ailes avec leurs colonnes mas- 
sives de granit rouge et leurs chapelles i>oaVes , les 
fonts baptismaux en porphyre, le pavé de marbre, 
«e peignaient de tei^iïes brillantes réfléchies par de 
hautes fenêtres cintrées ,^ dont les vitraux offraient 
les phis riches couleurs. Une procession du chapi- 
tre , ayant l'archevêque a sa tête , sortait du chœur 
et diapai'aissàit par une porte latérale qui condui- 
sait à la sacristie. Un antre ix)rt^ , moins splendi- 
;^e , mais plus solennel , marchait, hors d'une cha- 
pelle , annoncé par le tintement d'une clochette , 
l'éclat des torches allumées , et accompagné de sol- 
dats, la baïonnette au bout du fusil. C'était le 

( 1 ) As <c cver dapced on thc point of a needle or mn o» 
3».thebeain8oftiie»un. » , 
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Saiût* Sacrement porté sur un coussin de velours » 
et sous un dais superbe , h quelque pêcheur mou- 
rant. Quand il traversa la place- du Duomo , les. 
gardes du palais impérial se rangèrent en fîle et 
portèrent les armes ; et tous les passans se découvri- 
rent ou s'agenouillèrent. La courageuse hardiesse 
des premiers réformateurs ne peut être bien appré- 
ciée que dans les pajs catholiques , au milieu de ces 
cérémonies imposantes auxquelles le sentiment se 
rattache si aisément, et qui exercent sur l'imagina- 
tion un empire dont elle a peine à se défendre. 

Nous avions suivi la procession jusqu'à la porte 
de relise , et quand nous y rentrâmes tout y était 
silencieux , mais non solitaire. Ici Une dévote enve- 
loppée d'un long voile noir , assise les mains posées 
sur ses genoux , adressait sa prière à quelque pein- 
ture ou châsse. Là le valet de place attendait l'occa- 
BÎon d'offrir ses services à des étrangers ; dans une 
autre place dormait, étendu sur un banc, un homme 
fatigué ou paresseux , qui trouvait en- ce lieu* un 
abri Commode contre la chaleur du jour : près de 
lui , et presque aussi endormi , on voyait un sup- 
pliant dans une contemplation apathique , partagé 
entre la dévotion et l'engourdissement , et chez qui 
le sommeil semblait lutter puissamment contre saint 
Borromée; plus loin des vendeurs de reliques et de 
livres pieux , tels que les tentations de saint Antoi- 
ne, et les amours de sainte Thérèse; et le petif 
marchand , son paquet sous le bras , qui s'introdui- 
sait sous la pesante portière de la grande entrée , 
plongeait son doigt dans le bénitier , dépéchait un 
signe de croix , et traversait le temple à pas préci- 
pités pour sortir par la porte opposée qui abr^ealt 
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Sans doute son chemin ; remplissant ainsi ses de- 
voirs spirituels tout en vaquant à ses intëirêf s tem- J^ 
porels, il avançait également ses affaires dans <îe' 
monde et dans l'autre. 

Gomme nous étions appuyés sur le dos d'une 
chaise , occupés à considérer Tensemble de Tédifice , 
une femme assise pr^ de nous, dans une attitude 
contemplative , et dont rextérieur annonçait la 
inisère actuelle et une ancienne aisance , tourna 
dé notre côté les plus beaux yeux qui aient jamais 
éclairé un visage aussi flétri, et d'un tonlanguissam* 
ment indifi^rent , nous dit: ai^ete qualche cosu a 
dartiii ? ( avez- vous quelque chose à me donner? ) 
Le gentilhomme italien qui noua accompagnait lui 
répondit sèchement nienie (rieti) ; elle reprit tran- 
quillement sa position , et nous nous éloignâmes. 
Notre ami nous fit remarquer que cette femme était 
d'un ordre (non incorporé , mais avoué) composé 
de personnes qui joignent le commerce de la dévo-* 
tion h oelùi de la mendicité, et qui se tiennent dans 
les églises pour spéculer sur la crédulité îdes dévols i 
« J'ai rencontré ses yeux en d'autres temps , a jouta- 
3> t-il , et il eut été difficile alors de répondre à leur 
» supplique par un niente* it 

Le Duomo est pour les Milanais ce que leCapitole 
était pour les Romains. Le peuple dans tous les siè- 
cles a été captivé par les localités ; parce que les objets 
<Jui frappent les sens sont d*autant plus puissans', 
que les facultés abstraites sont moins exercées. Lé 
peuple de Rome lui-même , avec tout Tesprit natio- 
nal qui lui est attribué , était plus vivement excité à 
des sentimens patriotiques , quand ses orateuw lui 
XnoBtraient du/drum les temples et les autels qui las 
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entouraient, et réveillaient leurs passions par un 
appel à cies objets liés ^ leurs habitudes journalières^ 
à leur existence domestique. . 

Les premiers moteurs dé la révolution et du ré- . 
publicanisme en Lombardie , sentirent que là reli- 
gion cat|iolique était si intimement méléé aux auf- 
ciens Systèmes qu'ils devaient tomber bu àe soutenir 
ensemble : ils savaient par expérience qu'une église 
long-temps révérée par le peuple , était souvent plus 
influente sur l'opinion que toutes les croyances ab- 
straites. Le dôme de Milan leur paraissait donc un 
centre de superstition populaire , et il fut pour cela 
débattu un moment dans le conseil , si l'on ne sacri- 
fierait point cette catbédrale à laquelle se rattachaient 
de si grands intérêts. Plusieurs furent d'avis de la 
détruire , d'antres voulaient la faire servir à des of- 
fices civils; mais Je respect pour les arts prévalut 
sur la politique du moment y l'édifice est resté pour 
l'admiration des générations futures , et les Milanais 
continuent à être de bons duomistes , s'ils ne sont 
plus de zélés papistes* 

Nous eûmes l'occasion de nous assurer de ce der- 
nier fait à l'époque de la Fé^e^Dieu^ ou une pro- 
cession fut organisée avec une splendeur excessive, 
sous la direction du gouvernement impérial. Le vi^ 
ce-roi (S. A. R. l'archiduc Régnier ) avec toute sa 
cour 9 le commandant militaire et son état-major , le 
corps de ville et l'archevêque suivi de tout le clergé 
de Milan , les drapeaux flottant k côté des bannières 
de saint Ambroise et de saint Charles Borromée , 
marchaient avec le Saint-Sacrement dans les rues 
couvei'tes de tapisseries , et d'autres brillantes ten- 
tures , et soys des arcs de triomphe et des guirlande^ 
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élevés par ordre exprès de la police. La foule était 
immense ; ntais la cérémonie vraiment théâtrale j 
les cierges qui fondaient plutôt qu'ils ne brûlaient 
sous les rajons d'un ^leil du midi, la monotonie 
languissante des chants ^ et le clinquant étalé de tout 
le magtisin ecclésiastique , excitaient plutôt la ' gaîté 
que l^admirati(Mi , et provoquaient plus de plaîsan-^ 
teries que de génuflexions. Parmi les gens des der- 
niëreb classes qui étaient venus de la campagne pour 
cette solennité, on voyait de !a curiosité , mais peu 
de dévotion ; et le peuple de la ville était en généra! 
indifférent, et souvent moqueur. Il n'en était pas 
ainsi dans le Duomo , rempli jusqu'aux combles de 
villageois de toutes les parties de la Lombardie , 
qui, groupés en familles , étaient assis dans une ex^ 
tase prolongée , contemplant avec é&ices le monu- 
méat majestueux que la tradition leur à rendu fa-^ 
milier , et qu'ils voient peut-être pour la première 
fois. (r). Mais dans le temps où les révolutionnaires 
épargnaient le temple , objet de la vénération du 
peuple , ils attaquèrent la superstition par un autre 
moyen, presque aussi hâtrdt et toïÀ aussi extraor- 
dinaire. On prépara un mélodrame ou ballet-pan* 
tomime, sous le titre de il générale Colliin Roma^ 

(i) Le^ jours de fêtes, les églises d'Italie sont ordinaire- 
ment parées d'ornemens d'un style assez semblable à celui 
de la dernière décoration d'une pantomime!^anglaisc. En ces 
occasions, le grand autel est chargé de vases et d'autres 
objets* d'argent ou de plaqué , de bustes d'évêques et de 
saints mêlés d'une profusion de cierges et de fleurs artifî- 
cieUes; les eolonnes sont chargées de draperies de soie 
cramçisie , bordées de franges d'or , et dans les intéryallcs , 
on suspend des tableaux où sont représentés des miracles 
plus étonnans que tout ce que — - Graecia mendax auâet in 
hùtorid. 



L0MBAR1)I£. J25 

ow // Ballo del papa (i) , et on le fit jouef ôur le 
grand théâtre national de la S cala* Les personnages 
annoncés sur l'affiche étaient tels : 

Pio ru 
.. Princîpessa Braschi [sa nièce)» 
Prkicipe Braschi, 
Busca cardinale segretario. 
Principessa Santa-Croce. 
Ck)ate Antonio {ex^cocher de la princesse Sra^ 
schî). 

Le général des Dominicains. 
' Senator Rezzonico [général des tro upes papales) • 

Gandini (brigadier). 

Cardinaux , théologiens , moines , àbbés , eourti* 
sans , dames romaines , gardes suisses , soldats ro- 
mains , peuple , etc« 

Le général Cotti (commandant V armée française) , 

Officiers altetnands. 

Tous ies caractères offerts dans cette pièce h la 
dérision pnMiqœ , étaient bien connus ; c'étaient 
la famille du pape régnant, les soutiens obstinés de 
la puissance plpaie , ^ les secrets ennemis de la ré«> 
Yolulion d*Itali&. Le soir de la première représen- 
tation , le nottveaa gouvernement en craignit l'évé^ 
nemeat. Toutes les autorités civiles devaieot être 

(i). «c Le général Golli à Rome , ou le Ballet du pape. » 
La narration de ce fait histoiHqpe a un ciàrâctère qui nous 
aurait engagés à la supjurimer; maisr^ïlusiéurs journaux fran- 
çais ayant annoncé une traduction qui doit paraître après 
la nôtre,, et dans laquelle on promette ne faire aucuns 
' retraiichemens , nous nous sommes décidés à, saiyré le 
même système , et à donàer l'attyrage dans toute son into '- 
.^vïié.[N.del'Éd.) 
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sur pied , et des gendarmes distribues dans la salie* 
Introduire le pape sur la scène, ëtait une pierre de 
touche hasardeuse , et le matin du jour où cette re- 
présentation devait avoir lieu ( le premier jour du 
carême de 1797 ], les groupes rassemblés autour du 
théâtre avaient presque décidé à retirer la pièce , 
quand , au grand étonnement de tous , on découvrit 
que l'empressement pour se procurer des places cau- 
sait seul les rassemblemens. A l'exception de quel- 
que^* loges appartenant à la haute noblesse^ la salle 
était pleine jusqu'aux combles. Une impatience mê- 
lée de gaîté se mon t;*ait sur tous les visages , et les 
gendarmes n'eurent pas besoin de paraître. Enfin 
la toile se leva , et la magnifique salle du cohsistoii*e 
au Vatican , parfaitement exécutée , evcita de vifs 
applaudissemens* Dans le centre on voyait le trône 
pontifical couvert d'étoffes d'or : le pape y était 
assis , entouré du conclave , et des prélats , tous su- 
perbement habillés. Les articles de paix proposés 
par les Français, étaient le sujet de la discussion. 
Le généraldes dominicains exprimait en dansant, 
avec la gravité qui convenait à son costume, qu'il 
jugeait la décision du conclave contre les proposi- 
tions des Français, inspirée par les Anglais et les 
Autrichiens, plutôt que par le Saint-Esprit, et il 
finissait son solo argumentatifen se jetant aux pieds 
du saint -père, pour protester contre une détermi- 
nation aussi contraire à ses intérêts , et aussi inu- 
tile , puisque i'hali^ était presque entièrement ré- 
volutionnée. 

Le pape , confondu à cette nouvelle contre-partie 
de saint Paul réprimandant saint Pierre ( le pro- 
gramme dit : // papa sorprcsâ di trovare in un0 



^ moi Uôhgi to zèlo di sàn Pàoio cJke t>so 4£ 
Hmprovope son Pieîro)^ repinifisiail le dbBpiiaicaia 
par uB'balaocé menaçant^ IrecveîUait les yoCes du 
cimclave , qui toos^ëtsieiit pour la ^guerre ., ^ !»»&- 
dissait r^)éè de l'Église au ttiliea des ^'wi/ d^r 
cardinaux beBîgrfraiis. ^ . 

' lies iutrigoes <les prvnoesses Brasdbd et Santa'-^ 
Groce ( nièces du pape y et Peines rivales du Qtiirt- 
nal) 9 raft'ivëe du g^aâ^al G>lii, l-hifiiieDicé de la 
Braschi sur sîEMi cœur , les conseils du Vatican et 
du palais BrJElschi , tout fut développé au grand 
simusement de Tandîtoire. Mais quand à^ I!iu8t9nt 
même oii Parmée papale se préparait à msircher 
contre les républicains, un. courrier arrive avec' la 
nouvelle de la capitulation de Fadoue, et des succès 
universels des Français , et que le pape, sur Tavif 
du dominicain , changeant tout à coup de i*ésoIu« 
tien , quitta la tiare , prit \t bonnet de la. tibortév 
et dansa quelques pas vifs jpour montrer: ces belles 
jambes ( doiït il était connu que fPiévi était ex- 
trêmement vain), un rire convulsif saisit Tassem*"? 
blée , la sàHe retentit d'applaudissemens tumul-^ 
^ueux. La pièce redemandée fut jouée plusieurs 
^urs de suite; et dans le cours de la première re-* 
présentation , un seul sifflet se fit entendre au mo^' 
ment oii le pape sortait pour donner la bénédictioa 
à son armée» 

Il est curieux de suivre le sort de cette pièce et 
de son auteur. Quand les vues de Napoléon vinrent 
à se concentrer graduellement sur son élévation au 
trône, ses premiers efforts tendirent à rétablir Tin** 
fluenoe de l'Église , et à se réconcilier avec celui 

dont les préflécesseurs avaient consacré les Cbar*-^ 

I li»'^ 



1^8' Z.OMBARDIB. 

lemagne , les Othon et les Frédëcic. Lé mâodraine 
du général Colli fut alors soigneusement recherché 
et détruit (i) ; on permit au clergé de Milan de per- 
sécuter son auteur , célèbre compositeur de ballets : 
ii s^enfuit à Paris ; mais le mot était donné , et Bo* , 
naparte , ainsi que le gouvernement provisoire , 
^ous les auspices desquels sa pièce avait été repré- 
sentée, ^abandonnèrent à son sort. Bientôt après , 
Kapoléon dit en plein conseil : Lasciate dire la 
messa ai vostri preti; il popolo è sourano : s*e» 
gli vuole la sua religione^ respetate la sua VO" 
lontà, u Laissez dire la messe à vos prêtres ; le peu- 
ple est souverain : s'il veut sa religion , respectez sa 
volonté. »- 

Le nombre des églises encore ouvertes à Milan est 
très-considérable ; mais celui qui j existait avant 
que l'empereur Joseph eût commencé sa grande 
xéforme , est presque incroyable. L'influence long- 
temps exercée de l'inquisition , les exemples et les 
préceptes qui sortaient de l'Escurial , enracinèrent 
profondément la bigotterie et la superstition. Tan* 
dis que le roi d'Epagne prenait plaisir à voir brûler 

(i) L'anteur possède un exemplaire de ce mélodrame > 
le seul peut-être «pu ait été sauyé ; la page du titre est ainsi 9 

Il GEirBRAL Colli 

IV ROMA , 

Pantomimo 
bseguito 

»ÀL CITTADIirO LZFIT&I. ' 
IV MlLAVO 

Y. a. F. 

■m Ahi Costantin di quanto mal fu matre » 
Kon la tua conversion , ma queUa dote 
Che da te prese il primo ricco pâtre ! » 

(Dàïti. iW/Ic. 19.) 
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ses sujets , et que les autodafé ëtaient rrfservrfs pour, 
les fêtes de sa cour , son vice-roi ne restait pas dans 
Tinaction. Les couvens se multiplièrent ainsi que 
les églises , au point qu*un tiers de la capitale du 
Milanais était composé d'édifices religieux et monas^ 
tiques. Joseph uen ferma plus de la moitié, et corn* 
mença vigoureusement , malgré la résistance qui y 
fut apportée , une réforme qui fut entité achevée 
sous le gouvernement républicain* Il en reste encore 
maintenant assez pour servir amplement aux \isages 
de dévotion. Dans le petit nombre de ces édifices que 
nous avons visités, aucun ne nous a frappés après le 
Duomo, L'église de Santa-Maria dellaPassionenous 
a paru une des plus belles ; et San-Pietroin Ge^ate 
est la plus intéressante à cause de ^^ fresques , pein^ 
tes par Bernard Zenale , l'ami de Léonard de Vincî. 
Ses temples dédiés à des saints maintenant passés de 
mode ; \ saint Euphemius , saint Celse , et saint 
Satyre ( un échappé de l'album payen ) , s'élèvent 
de tous côtés, et sont traversés sans beaucoup d'é« 
dification ou de respect. Mais parmi tous ces mo«- 
numens sacrés , actuellement abandonnés au ravage 
du temps, l'église de Santa-Maria délie Grà2ie, et 
le couvent qui en dépend, seront visités par les vrais 
dévots au génie , aussi long-temps qu'une seule 
pierre des mûrs du cloître restera debout. Le pou- 
voir de ses fondateurs (i) est à présent renversé j 
leur ordre a perdu son influence , et les châsses , les 
autels qu'ils ont décorés , sont dévastés et ruinés-. 
Mais la muraille grossièrement bâde de leur réfec«* 
toire , sur laquelle Léonard de Vinci a imprîWé Ist 
divinité de son esprit , sera contemplée avec enthou* 
(i) Les Jacobins, en i463. 



aÎBsme , tant qu'une touche de ce pinceau adiQÎra'* 
ible en consacrera la suriace. u Dans le réfectoire du 
4XNivent des dominicains , dit Eustace , était, eomme 
œ9am^IaGélièbpeGf$n€ i\3k mémepeii^tre, considérée 
eomme son cl>6f"d'<38nvre. Le couvent fut supprimé , 
larsalfe convertie en dépôt d'artillerie ; et cette pein** 
tureservait de but aux soldats francs pour s'exercer 
s^ tir. Ils visaient principalement aux têtes ^ et à 
•c^l^ de notre Sauveur , de préférence à toutes les 
antre^v» Dans tout ce qqi a été dit contre les Fran- 
cis , soit vârité , soi^ calomnie, rien n'est compara^ 
Jble «cet acte de barbarie sacrilège , de basse et pué- 
rile insulte, L'original de cette fameuse <léne que le 
lnwin de Morghen a donnée à l'admiration du 
monde , la pltis belle des peintures de ce genre ^ le 
ch«f--d'(i9ifivre d^ ce Jjéç^^rd , qui fut le Newton et le 
B^jE^aël de son tempa, servant de but aux balles 
de$ soldats. Frappais , pour la patrie desquels^ aban- 
dcMEinaiit soh Italie f^ il était venu mourir >dans les 
* bn^ de leui* roi le plus populaire ^ François i« ! 
J^i^ne pourrait excuser les Français d'avoû^ com- 
.|Bis.ce trait de Wgèreté cruelle, — si fhUtoire était 
vrawi'^ ï?***^ heureusement e/fc est fausse^ de- 
p«4& le commencement Jusqu'à la fin* Quand l'ar- 
méefranç^ise arriva à Milan, ce couvent fut assigné 
poui* ^artieJT a nus partiç diç h cavalerie ,. et les 
ckevaux furent plaça dans le réfectoire , d'après 
les , ordres des imtoHtés ^ub^termes milanaises qui 
eurent ls|.4ii'û(;^ion des logemensmilitaires. Un feune 
oiB|:ier fran^is , qui avait ouï parler de cette fres- 
f|ue,4i;it le premier à lef'^perx^evpir du danger auquel 
aie était^xpoaée , et se hâta d'en informer le géné- 
ral en chef, qui vint à temps.pour empêcher ce pré- 
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cîeux monument d'être sacrifié à l'ignorance bru- 
tale , non des Français , mais des personnes qui 
avaient présidé à la distribution des quartiers* ^^ 
circonstance des pistolets tirés sur le tableau est gé- 
néralement niée. Nous cherchâmes à découvrir s'il 
existait des marques d'une violence semblable ; mais 
si un seul coup a pu être tiré par quelque individit 
malavisé et indiscipliné, il est impossible d'en voir 
maintenant la moindre trace* 

Les véritables causes de l'état de décadence de 
cette célèbre peinture , sont la mauvaise qualité des 
matériaux avec lesquels la muraille elle-même est 
construite , et son exposition au nord. Dès Tan i55o, 
d'après le témoignage d'Armanini , elle était à demi 
détériorée ( mezzo guasto ) , et Vasari décrit cet ou- 
vrage comme , una macchia ahbaglieUa , une tache, 
un mélange confus* En 1726, il fut restauré par 
Ballottl , et iquelques années après presque entière- 
ment repeint par un vil racommodeur de tableaux , 
nommé Mazza* Quand les Français arrivèrent à Mi- 
lan 9 aucune partie de la peinture n'était restée sai« 
ne 9 excepté le ciel ( qui , ayant été exécuté avec de 
l'outremer, avait résisté aux outrages du temps), 
les trois figures des apôtres à la gauche du tableau , 
que Ballotti avait restaurées , et les profanations de 
Mazza* Les barbares qui ont détruit ce chef-d'œu* 
vre , sont donc le salpêtre qui exsude de la muraille , 
la fumée des lampes et de la bonne dhère des moi-» 
nés , et le signor Mazza* 

. On s'occupa beaucoup , sous la dil'ection du vice- 
roi Eugène Beauharnais , des moyens d'arrêter la 
destruction dont la main du temps menaçait la Gê- 
ne: une inscription latine, placée sur la porté du 
1 \a.%* 



[^1^ lombardie; 

réfectoire , rappelle ces soins conservateurs. Par les 
ordres de Napoléon , une copie exacte de cette fres* 
que a été faite par Guiseppe Bossi .de JVIilan , un 
peintre de qui on déplorait encore universellement 
la perte quand nous arrivâmes en cette ville. 14e si* 
gnor Rafaelli en a de plus exécuté , sous les. auspices 
de .rempereur , ^ne autre copie en mosaïque , qui 
est un des exemples les plus .précieux de cet art sin- 
gulier* Quoique ordonnée pour Milan ,/aite par un 
Milanais^ etpayée sur le trésor du royaume d'Italie, 
cette mosaïque a été emportée à Viennepar Fempe- 
reur d'Autriche , chef de la sainte alliance contre la 
spoliation française ; et sa perte est vivement ressen- 
tie par les Italiens» Messieurs les voyageurs anglais ^ 
quapd votre indignation naît à la vue des dépréda- 
tions sans pitié des guerriers triomphans , et du mé- 
pris insolent qu'il^i ont toujours montré dans roccu* 
pation des pays étrangers., pour les propriétés m;u-» 
iiicipales , ne réservez pas aux seuls Français toutes 
les expressions de votre colère! 

Tout le monde connaît le temps considérable que 
t4éonard de Vinci a employé à^ Gène, et comme 
quoi il laissa le Judas sans tête, jusqu'à ce que le 
prieur s'en plaignît au duc de Mila^ , à qui lepeinr- 
tre donna pour excuse qu'il n'avait encore pu trou-- 
ver aucune tête qui exprimât à son gré la bassesse et 
fa perfidie de, Judas , hors celle du prieur lui-mê-^ 
me [î]. Ces anecdotes donnent un intérêt histori-» 

( I ) Léonard répondit aux pla^iples 4n pfieur , fi|r ee qu'il 
ne finissait point la 'figure de Judas, en é|;ablis9ant l'impos*» 
sibîlité de trouver un visage d*une expression assez atroce 
poitir vepi^ésènler ce tràîfre. Il concluait cependant ses pro»' 
messes poiir Irayenir, par ces paroles : u O se fiprse nol trot 
> ^^6 ^ io yipoYTTÔ quello di questp padre prier -che ora me 
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^e 4e plus k une.peinture qui si tant, d'autres droits 
à l'attention , et que François i^*" aurait voulu , pour, 
tout au monde , avoir en sa possession , dût-il être 
oblige d'emporter la muraille avec elle, (i] 

Dans notre visite à Sta. Maria délie Grazie ^ 
lïious étions accompagnés par un artiste distingué 
(2,) , à qui nous devons extrêmement pour des at- 
tentions qui nous ont été aussi utiles qu'agréables ; 
et par quelques autres Italiens bien instruits de 
Thiistoire et des fortunes diverses du souper de No- 
tre-Seigneui*. Les cloîtres antiques et imposans du 
monastère entourent une vaste cour. Leurs pilas- 
tres gothiques , leurs arceaux , leurs plafonds cin«- 
très sont enrichis des belles fresques de Bernardo 
Zenale , qui , dit-on , aida Léonard dans la compo- 
sition du Cenacolo; mais , quoiqu'on y distingue 
encore des teintes d'outremer aussi brillantes que 
le ciel qui les éclaire, des morceaux s'en détachaient, 
et tombaient à nos pieds à mesure que nous pas- 
sions. Dans ce lieu oli plus d'un enthousiaste avait 
erré ties heures entières admirant en silence , à la 
clarté de la lune , les chefs-d'œuvre de Bernardo , 
en se.Uvrant au charme d'une méditation mélanco- 
lique, nous ne trouvâmes que le bruit et le tracas 
d'une existence militaire. D'un côté, un chariot 
d'artillerie était placé près d'une châsse brisée; d'un 
autre , un groupe de soldats riaient , chantaient et 
fumaient leurs. pipes assis sur un crucifix renversé, 

» slmûleAto , che maraTiglioss^enlbe ^ se confai:a. y> Va- 
0A1U. Fita diLeonardo da Vinci, 

(i) 11 proposa en effet ks«8 archit^cl^s deTesçs^yer; pnais 
ils n'osèrent entreprendre u^e cbose aussi dilEcile. 

|a} n sî^ore Serangeti, 
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une chemise déchirée séchait sur le dos écorché de 
saint Barthélemi , et un fusil appuyé sur Tépaule de 
la Vierge lui donnait l'apparence d'une sentinelle 
en faction. En un mot , c'était le quartier de la gen- 
darmerie de S, M. I. d'Autriche. 

Une porte à gwche du cloître s'ouvre sur le réfec- 
toire, que nous trouvâmes rempli des ouvrages de 
tous les élàves couronnés de l'école moderne de 
Lombardie ; mais nous portâmes tous ensemble nos 
regards sur la Cène qui s'efface et tombe toujours de 
plus en plus , de cette muraille où l'immortel pin- 
ceau de Léonard l'a tracée. Un échafaud est dressé 
pour donner la facilité de considérer la peinture de 
plus près , et il est posé juste au même endroit oii 
doit avoir été celui sur lequel ce grand peintre ou- 
bliait en travaillant dé prendre le repos et les ra- 
fraichissemens les plus nécessaires (i) , et oli il re« 
çut le cardinal Gurcence , dont l'ignorance et Içs 
prétentions furent les objets de ses sarcasmes^ spiri- 
tuels. Le premier objet qui frappe les yeux quand 
on approche de cette fresque, c'est une porte prise 
sur les jambes de la figure principale^ qui est celle 
de Nôtre-Sauveur! L'histoire de cette porte est 
bien connue à Milan. Les plats servis sur la tabl^ 
des moines se refroidissaient en passante travers 
les cloîtres; et il fut décrété, en plein chapitre, 
qu'on ouvrirait une communication directe du ré- 
fectoire à la cuisine qui se trouvait derrière la pein- 
ture de Léonard, Ainsi le souper du Seigneur fut 
endommagé pour que le dîner de l'abbé pût être 
servi chaud. Cette anecdote, qui pouvait si bien 
servir de pendant à celle du tir des soldats français, 

(i) F'ojrez BandeUo. 



LOMBARBIS. . 1 3^5 

n'a pas été mentionnée par M. Eustace, quoiqtie 
la porte n*ait pu lui échapper , 8*il a visité ce9 restes 
^' 1^1 càef-d'œa^re. 

La Brera , ou palais ^es arts et des sc^crnces , e^t 
construit sur Tasei^ eia|Jaceinjei\t du couvent et 
dePégUâe des UmiliaU* La conspiration de ces 
meines contre la vie de aaint Oiarlis Borromée oc* 
casioniia la sijqppressîon de leur ordre ; et leur cou- 
vent avec plusieurs riches dotations passa aux jésui* 
tes* Sous leur dîreotioa) la Srera devint un des 
plus superbes palais mcmastîques d'Italie, et il est 
caractérisé par le grandiose qpî distingue générale- 
ment les ouvrages de cet ordrç* I^, ils ouvrirent 
ces écoles qui donnèrent un (S^i^pjtère monotone à 
toutes les nations de TEuropp, et 4î^niinèr6nt dans 
toutes les classes le dogme de l'obéissance passive à 
rÉglise et au souverain ; tandis qu'ils choisissaient 
parmi leurs dupej^ ceux dont les laWns let^ résidaient 
propres à recevoir leursi secret», et leur confiaient 
ies desseins ambitieux de cette cotpioration ezj^aor'^ 
binaire, dont la puisssance envi^bissante a pénétré 
dans toutes les parties de la société, (i) 

Quand lès ^suites furent âupprimn^ , la Bi*era 
devint une autre institution monastique , sous le 
nom d^UnwerÊité^ptmr les jeunes nobles, lesquels 
maintenant,' en leur qualité de vieuâs nobles ^ dé* 
mpntreiltft œquf était l'éducation qu'on yrescevait. 

(i) Rien n'échappait à la pénétration de cet»)tDrti8an ser* 
vile , mais en même tepxms , Tun des personnages les plut 
fins et les plus spirituels 4e $on teipops , le prii^ce de Ligne : 
d^ns %a rage , ep voyant l'Eurone marcher v^rs son alTran- 
chissèment, il s'écriait : m J'ai ait, il jr a long'temps , que si 
ton n'auak pas chassé UsjésujUes , 9nn0 verrait pas ce nuufm 
dit esprit d'ind4pend<mce».u 
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SoiM'lc dernier gouvernement, Ttiniversîté prît le 
nom d'institut , ses revenus furent augmentes , et 
le monument (qui n'était pas encoi^ fini à Tëpor- 
(pie de la révolution) se termina, et fut solennel^ 
lement consacré à Tinstruction publique , aux arts 
et aux sciences. Les écoles qui eu dépendaient étaient 
nombreuses : celles des arts de dessin, peinture, 
architecture, anatomie appliquée aux arts , perspec- 
tive, etc. étaient dirigées par des artistes Milanais 
de réputotion et de mérite. L'école de gravure , sous 
le célèbre Longhi , est encore une des premières d'I- 
talie. L'observatoire , élevé par les jésuites en 1 766 , 
d'après le plan de Boscovich , contenait quantité 
d'instrumens astronomiques d'un prix excessif ache* 
tés en France , en Allemagne , en Angleterre ; on j 
voyait entr'autres un beau télescope d'Hef schel. Les 
corridors étaient remplis de modèles de mécani-^ 
ques , dé vaisseaux et d'autres objets concernant la 
marine , etc. etc. On a formé un jardin botanique 
à la place de celui où les moines cueillaient des lé- 
gumes et ramassaient des colimaçons pour leurs jours 
maigres. 

Le portique supérieur de ce bel édifice renferme 
maintenant la magnifique galerie oiitoutce que l'on 
a pu se procurer de l'ancienne école de Lombardie 
est élégamment arrangé; et la bibliothèque publir 
que , dans laquelle on a joint aux livres laissa par 
Jes jésuites , la bibliothèque des Pertusati , une par- 
tie de celle de Haller , et une petite collection lais*^ 
sée par le cardinal Durini , avec quelques-uns des 
livres recueillis dans les couvents supprimés. Lé 
•gouvernement avait , de plus , assigné une somme 
pour l'achat d'ouvrages nouveaux et estimables ^ 



somme qu'il nVtait pas permis de laisser accumuler* 
Quelques médailles qui avaient ëtë cooser vëes , ou 
plutôt oubliées à la Monnaie , ont été données à cette 
institution, et ont formé la base d'un cabinet qui , 
sous la direction du signor Gataneo , l'un des plus 
savans numismatistes de l'Europe , est devenu d'une 
étendue qui en fait le premier de l'Italie. De simples 
catalogues de tels objets sont , en général , peu inté- 
ressans pour les lecteurs ; et mes connaissances dans 
cette matière ne sont point sufiisantes pour dési* 
gner les pièces remarquables , dans le grand nom-* 
bre que la politesse du directeur a présenté à notre 
admiration* Je citerai seplement une pièce , une mé« 
daille anglaise , à cause de la singularité de l'avoir 
trouvée là , et des difficultés qu'elle avait o&rtes à 
ce savant • C'était une médaille pour célébrer le triom« 
phe des O. P. theatrical rei^olutionists ; et l'exer- 
gue était .* Oh ! my head aches J ( i) Si M. Cataneo 
ne fait point passer à la postérité l'explication que 
nous ayons pu lui donner , cette pièce pourra avant 
la fin du siècle , élever quelques dissertations édi- 
fiantes et plaisantes entre les antiquaires « qui seront 
probablement aussi loin de la vérité sur cet objet, 
que nous le sommes à l'égard de plusieurs points 
d'bistoire et de mœurs anciennes , également impor-« 
tans au bonheur social et au savoir réel. 

Plusieurs monumens anciens ont été réunis dans 
le portique de la Brera qui, comme cela est ordi- 
naire aux palais milanais , consiste en deux étages , 
et entoure la cour. D'autres ont été récemment éri« 
gés à la mémoire de talens nationaux dopt le sou- 
venir est encore présent , et que leurs compatrio^ 
(i)u Oh! j'ai mal à la tête. }i 



l38 rOMBARBlC. 

' tés se plaisent k citer avec orgueil , îi Parinî ,'Pîér- 
inarimi , Albertoli , Bossi , Appiani, 

La galerie ^P peinture , que les Mitatrafs appel- 
lent la Pinacotheda , est la première qm , ^ Védîrée 
de rilalie , càlme le vif appétit dû voyagettr ^ qui 
commence Ik ( comme le dit &iement Evdyn ) à 
dévenir difficile , li seiltir les premiers syMptéincs 
de la manié du connaisseur. 

Les corridors qui conduisent à la première pièce 
sont remplis des prètoîers otivrages des peintres* 
des quinzième et seizième siècles. La plupart sont 
des fresques trè9-îhgénîètisement enlevées des mu- 
railles et des cellules des coUVens oh elles péris- 
saient dans rtumidîté et l'obscilrlté, avec un art 
qui ne fut point connu des architectés^ consultés par 
François I«' au sujet de la Cène. Parmi les plus pré- 
cieux ouvrages si singulièrement CotiSerVés, se 
trouvent ceux de Lùini , de Ferrari et de Braman-î 
te. Lès peintures de Luini , qui pendant long-temps 
n'étaient connues que par tradition , ont été àins£ 
rendues à la lumière et à Tart , dans l'hisloiré du- 
qûd.elle^ font, époque^ Deux tableaux , entre tous 
Ceux' qui composent cettç immense collection , ont 
particulièrement frappé fTiôn inétinct raisonnant; 
car n'ayant pas étudié (i) pour étaler avec ostenta- 
tion un triste sàyoir , je ne pouvais adopter le jar- 
gon et les distinctions des virtuoses. Ces ouvrages 
fixèrent profondément et' longiiemeiit mon atten- 
tion. L'un était le mariage dé la Vîérgé, par Ra- 
phaël; l'un de ses.prémièrs ouvrages oùia nature 
et le Perrugih se disputaient encore la COtidùite de 

(i} tt Studied in sad ostentatioxi. i> 



son pinoeati divin* La Vierge, d*une lieauté ex- 
quise et d'une modestie angélique , est accompagnée 
de plusieurs jeunes filles tr^s-belles, mais moins 
charmantes qu'elle. Joseph , le maritf, tient une ba- 
guette de laquelle sort un lis« Un grand nombre de 
jeunes hommes, beaux, bien faits, et paraissant 
mécôntèns , portent également des b^iguettes , mais 
«dépourvues de fleurs* L'Un d'eux, vrai petit-maitre, 
richement paré , s'est approché de la céleste épou- 
sée , et avec un regard plein d'audace et de dépit , 
brise sa baguette sur son genou. Ce tableau repré- 
sente une deces traditions de l'église (}ni ont fourni 
tant de sujets aux grands peintres d'Italie. Celui des 
Nozie de lia Madonna , de Kaphaël , est expliqué 
ainsi qu'il suit : là vierge Marie avait plusieurs 
amaus qui tons prétendaient à sa miain ; une révé- 
lation divine l'avait avertie qu'elle devait choisir 
celui de ses adorateurs dobt Ta baguette fleurirait ; 
et Joseph lui fut désigné comme' époux , par i-ao- 
complissenient de ce itadraicle en sa faveur. Peu de 
jours après avoir vii cette singulfèré peinture^ nous 
trouvâmes M« Longht dans son cabinet , occupé 9 l|i 
graver aVec un talent que Morghen de Florence 
est , dit-on , seul capable dé rivaliser* 
' Xé second tableau a un eai'actère diffifrent* Jl 
est de Guerdiin. La scène est datis la cour d'un bâ- 
timent simple et rustique* Les figures princîpaleis 
sont , un vieillard vêtii en Arabe , une' }eune femme 
et un petit garçon; le visage d'une vieille ralie est 
aperçu s'avànçant derrière une p^rté entr'oliv^te. 
La tèie de la jeune femme n'a ]K>int cette beauté 
calme et douce de la Vierge divine de Rapba^; c'est 
la tête d'une femme extrêmement belle , mais d'une 
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femme fragile ', 2l*uQe femme d^vouëé et trs^ie , qui 
exprime dans tous les muscles d*un visage plein 
d'ame et de vie , qu'elle a été victime d'une séduc- 
tion froidemeiit ealcuMe , d'une basse jalousie et 
d'une vengeance mal fondée. Ce visage , chef-d'œu- 
ire de naturel et d'expression , est tourne sur une 
épaule supérieurement modelée, dans l'attitude 
•d'une personne qui, quoique forcée de marcher, 
«'arrête cependant pour faire des reproches ; une 
'vive et profonde indignation , maîtrisant toute au- 
tre passion , contracte ses lèvres tremblantes; mais 
de ses humides paupières , rougîes par les larmes , 
s'échappe un regard où brille une faible et tendre 
espérance, qui, peut-être, se porte sur l'enfant dont 
die presse , plutôt qu'elle ne tient la maiii. Sa joue 
arrondie par la jeunesse est couverte de larmes , 
les pleurs semblent couler de chaque pore , mais ils 
<!oulent en vain ; te vieil Arabe qui presse son dé- 
part avec autorité , montre une détermination évi- 
demment produite par la faiblesse ; et l'œil perçant 
et querelleur de la mégère caché derrière la porte 
le rafifermitdans son desseÎQ. L'innocence tranquille 
pei&te sur le visage du jeune garçon étonné, qui 
s'attadie aux genoux de sa charmante mère, con- 
traste d*une manière touchante avec Témotion de 
celle-ci, et complète un ouvrage où l'art de rendre 
l'expression morale est porté au plus haut degré de 
perfection. Ce tableau était désigné sur le catalogue 
souB le nom à* Abraham et Agar» 

Après l'avoir vu , les ouvrages du Guerchin de*- 
vinrent pour moi l'objet d'une curiosité particuli^ 
re. Je retrouvai au Capitole les yeux en pleurs de 
)a belle Agar dans sa Sibylle. Sans doute le modèle 
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avait été gravë^par la douce main de V Amour àsm^ 
le cœur du peintre ; et quelque hesxité plus belle 
encore f dans lès" larmes, fut, pour sa jeune imagi* 
nation , un type qu'aucune autre aimab}e image ne 
put jamais ef&cer. 

Depuis le retour des Autrichiens en Lombardie , 
la Brera a repris son caractère monastique, autant 
que l'esprit du temp» et des Milanais peut Tadmet- 
tre. Son administration , si convenablement et si 
magnifiquement conduite sous le dernier gouverne* 
ment, est maintenant tombée en une espèce d'oligar- 
chie , dont lés membres ont pour objet principal de 
garder leuiH'l^sM;^* Un très^ petit nombre de celles 
qui sont devenues vacantes par cause de mort ou de 
maladie, ou par suite du nouvel ordre de choses , 
ont été remplies. Pour satisfaire une jalousie muni^ 
eipale , ou plutôt pour la fomenter , on a fait beau-» 
coup de «acrifioes h l'université de Pavie , et l'on a 
montré des préférences propres à »« veiller les vieil- 
les animoâtés entre ces viUes si long-temps riva- 
les, (i) 

Milan doit presque autant k la munificence de 
quelques-uns de ses citoyens obscurs , qu'à celle de 
ses tyrans domestiques , les Sforce et les Visconti 5 
et infiniment plus aux uns et aux autres , qu'à 
ses despotes étrangers d'Espagne ou d'Autriche. 
La famille Borromée , qui a tant fait pour la capi»« 
taie de Lombardie , était d'origine Toscane , et m)a- 

(i) La galerie du marquis Sampieri, de Bologne, a été 
achetée par le dernier gouyemement. Elle contenait trois 
tableaux du Carrache , un du Guerchin , un de l'Âlfoane 
(ses Amours dansans } , et le Saint**PieiTe e% Saint-Paul du 
Guide : la Brera ayant choisi ceux-ci^ lé» autre» filreift 
achetés en bloc par le vice-roi Eugène. 
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Dufacturière, comme toutes les familles principales 
de cet état.: un de ses membres obtint la canonisa- 
tion par la sainteté de sa yie ; mais sa conduite,- 
comme citoyen , mérite bien plus la reconnaissance 
des Milanais que ses miracles comme saint (i). Le^ 
neyeu de saint CbarlesBorromée, le cardinal Fré- 
déric , a hérité des talens , sinon du manteau sacr^ 
de son oncle , auquel il a succédé dans le siège de 
Milan en i595. Le goût de ce prélat pourries scien- 
ces et les lettres l'induisit à fonder de meilleures 
choses que des monastères et des messes , et Milan 
lui doit sa grande et justement célèbre bibliothèque 
publique, nommée, d'après le saint «patron delà 
cité y bibliothèque Ambrosieune. 

Les bibliothèques ixionastiques des Bénédictins 
formèrent le nojau de cette collection , qui a pris 
graduellement rétendueetrimp<;ti'tance qu'elle offre - 
maintenant. Parmi tout le ^tras de ces anciens li- 
vres, où l'on nFTPOuve guère à apprendre que ce qui 
mérite d'être oublié, il se rencontre un petit nombre 
d'ouvrages réellement bons , et quelques-uns sont 
fort curieux. Mais les trésorsde la collection sont les 
manuscrits de Léonard de Vinci , nommés Codice 

11) Saint Charles Borromée , considëvé à Milan comme 
un saint «t un patriote , est regardé comme un pécheur et 
un 'spoliateur à Bologne , qu'il est accusé d*ayoir dépouillée 
et opprimée pendant qu'il y résidait en qualité de légat dil 
pape. S» mémoire ( ainsi que plie de notre roi Guillaume , 
libérateur en Angleterre et tjran en Irlande) excite diffé- 
rens seniimens à la distance de quelques milles; et sans 
doute , lors de sa canonisation , Tayocat du diable ne fut 
point choisi parmi tes docteurs bolonais. — A la canonisa* 
lion d*iiB saint , avant tfuB t arrêt soit définitwewient rendu , 
le diable est entendu par l'organe de son avocat nommé 
</'<2^ce , contre la proposition. 
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JdtiarUico diaprés la dimension du Tolume : ils con- 
sîsteht^ un certain nombre de feuilles détachées 5 
que Léonard couvrait d'esquisses , de notes , de fi- 
gures géométriques et de problèmes mathémati-* 
ques ; en un mot du superflu de cet esprit extraor- 
dinaire qui devança de isi loin tous ses contempo- 
rains. Bien de plus intéressant que ces éclairs irré- 
guliers d'un esprit supérieur, qui percent à travers 
les voilçs de l'ignorance , que cet instinct prophé- 
tique par lequel les vérités dkine nature incon- 
nue et plus élevée semblent se révéler. Léonard de 
Vinci , dont le puissant génie réunissait les talens 
intellectuels de B9con , de Newton , de ÎM[ichel- 
Ange, de Baphaël , fut le précurseur dans les di- 
vers chemins qui les conduisirent à la gloire, et fut 
ceitainement un des hommes les plus extraordinai- 
res de tous les âges et de tous les pays. Poète élé- 
gant (i) , peintre divin , grand sculpteur , mécani- 
cien remarquable , mathématicien , musicien , et 
avec tout cela l'esprit le plus brillant et le cavalier 
le plus beau et le plus adroit de son temps; Léonard 
appartenait entièrement à la postérité ; car son siè^ - 
cle , qu'il laissait si loin derrière lui , ne put point 
et ne pouvait point apprécier tous ses genres de 
mérites* Son luth et son lion (a) l'introduisirefit è 

(i ) Un de ses sonnets commence par ces vers ; , 

Cosa mortal eternità non serha ; 

Le fabbriche del tempo il tempo attend r ■'■ ^' 

£d adeguaù al suol mole superba. 

u Les œuvres des mortels ne sont point éternelles : le 
temps détruit les ouvrages du temps , et le monument le ' 
plus superbe doit un jour s'abaisser, au niyeau de la terre.) 

sur laquelle il 8*est élevé. 3» 

« ' ' .. 

(2) Ce lion était une mécanique très-curieuse faite çpus.. 
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la cour ^ OÙ Ton ne riéussit qu'en amusant ou en 
obëls^nt ; mais ses problèmes et ses poésies ne lui 
Valurent pas la protection royale ; eependant Tad mi- 
ration de François i^i* pour ses tableaux, et l'amitié 
intime avec laquelle il distingua leur auteur , ho« 
Qorent également le peiiatre et le monarque. Ua 
autre ;manusçrit de la bibliothèque Ambrosienne , 
extrêmement intërçssant , est un Virgile qu'on dit 
copié de )a main de Pétrarque, et sur lequel il a 
écrit des notes marginales, et quelques lignes sur 
la mort de Laure, qui rappellent la note, touchante 
de Siwift sur la mort de Stella « écrite à l'instant 
mêi^e où )a lueur des torches de son convoi se ré- 
fléchissait a travers tes vitraux (fe la cathédrale de 
ÇaintrPatiûcky^sur les fenêtres du, doyenne, jyans 
«e temps de scepticisme Ut^éra^e , où l'on dcHite 
que Pope soit un poète et Pétrarque un amant , les 
sa vans ^pilogueurs refusent d'admettre que ce Vir- 
gile ait été écrit par ce dernier ,, malgré la minia- 
ture de son anoii Simon Memmi , qui y est renfer- 
THée; ib otisat ainsi j^ la crédulité sentimentale uçie 
des jouissances pour lesquelles elle entreprend de9 
voyages si pénibles et si dispendieux. . 

Les questions sur les mariages de Louis xiv et 
de madame de Maintenon , de Swift et de Stella, sont 
maintenant épuisées et abandonnées ; mais des vou- 
lûmes de critique ont été écrits par des Italiens , des^ 
Français , des Écossais , sans donner une solution 
précise sur les amours de Laure et de P^rarque. 
On dispute toujours pour savoir si cette passion 
était réelle ou imaginaire ^ si c'était une aâectioa 

amuser Louis xii quand il visita Milan. Des fleurs de li» 
•ortaient de son seia à mesure qu'il marchait devant le roi» 



humaine pu un rêve poétique ; et stiivaBt Tusage , 
on néglige d'en référer aux poésies sur lesqulelles lé' 
débat s'est élevé. Si l'opinion d'une femme peut être 
de quelque poids dans un bas semblable , j'affirme 
que les poèmes amoureux de Pétrai-que m'ont tou- 
jours paru les effusions d'un cœur plein d'un senH* 
ment dont \\ cherche à se soulager , en l'eip^imani 
dans le langage le plus familier à Un Toscan , Il un- 
poète , dont les lettres proféraient nature lie fnent 
des runes ^ dont lés pensées se formaient en versm^ 
Sans doute il aurait pu écrire éternellement sur Ta- 
zur d'un bel œil , les roses d^une belle joue , et con^ 
naître aussi peu )a tendresse que Boîleau ou Sheo* 
stône; mais quand il en vient à la topographie àé 
l'amour, qu'il décrit le sien [i) en disant ejuand et 
comment il ùdi^int , quand il sort des abstractions 
pour entrer dans les faits familiers en citant le temps ^ 
lé lieu où telle circonstance arriva , en donnant 

(i) Voyez spécialement les sonnets commençant ainsi ; 

QueUa fenestrn oTe 1* an mI si Tede. 

et 

Q cameretta die gia foftti un porto , 

Mais surtout ces vers où se peint si bien le ravissement : 

Chiareflrescheedoiceacqne>etc. ^ ' \ . 

Il donne lui-même Thistoire de ces épanchemens de son 
cœur dans ce bean sonnei qui commence ainsi ; 

In dubbio di mio siato or piaDgo , or canto ; . 
£ iemo , e spcro ; cd in sospiri e* in rime , 
Sfugo *I mio incarco. 

Cette observation parait encore plus vraie dans ce sonnet, 
écrit quand il venait de quitter une maîtres^ coquette et 
séduisante : 

Bolci ire» d^<^^^^4?^f ^ dolcipan;!. 
C'est là le propre langage de Tamour , langage que son în-' 
coh^rencç %\ sqa désordre rendent d'autant plus touchaal» 
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ainsi à toutes les fêtes , à tous les fastes du calent 
drier de V amour , un nom et une habitation locale, 
îlproupe incontestablement la realité de sa pas-' 
sion» Des preuves semblables ne pourraient peut- 
être pas être admises s'il s'agissait d'amans* et de 
poètes vulgaires ; mais Pétrarque et Shakespeare 
doivent être juges d'après eux-mêmes : c'est un 
droit que la nature leur a accordé , en les distin** 
guant par ces deux nobles dons qui égalent les hom- 
mes aux dieux , la passion et le génie. 

Les ouvrages de Pétrarque abondent en exemples 
qui justifient cette opinion , et la vivacité du début 
de ses sonnets annonce l'impétuosité du sentiment et 
la force des souvenirs. 

i On ne peut guère élever des doutes sur l'amour 
de ce poète; niais il y a plus sujet d'hésiter sur sa 
constance • Les sonnets écrits pour Laure sous son 
nom y.sont graves et respectueux ; ils conviennent à 
cette beauté platonique , qu'il appelle une glace vi- 
vante; mais ceux. qui sont adressés aux C(nthias 
de cette minute , sous le titre commun de Ma^ 
donna, ont un caractère plus vif et plus léger (i). 
Quelques-uns de ces derniers ont sans doute été faits 
pour la jeune Milanaise dont la fragilité le rendit 
père de sa bien-aimée Francesca. D'après tous les 
biographes de cet homme célèbre , il paraît qu'il 
n'était point amant platonique et fidèle , mais un 

(i ) <c Era fresco e grazioso , fayorito per tutto , di natura 
•» amorevole ; e per6 gran fatta non m che traboeasse în 
a» simili reti. » fi'ita diPetrarca , scritta da Lud. Becca» 
teUi. , 

«1 II était aimable , de bonne mine , accueilli partout , et 
naturellement porté à la tendresse ; il n'est donc pas très-» 
élrajAge qu'il soit tombé dans de semblables pièges. )> 
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homme qui aimait trop bien pour aimer sage- 
ment. ( i) 

Nous eûmes ravantagé de visiter la bibliothèque 
Ambrosienne avec une personne dont la société 
était toujours un avantage , M. Tabbe de Brème ; il 
nous présenta au savatit bibliothécaire Mai , que 
nous rencontrâmes depuis a Rome , sous le titre de 
monsignor Mai , bibliothécaire du Vatican. L*abbé 
Mai est connu dans toute l'Europe par les ouvrages 
qu*il a tirés'de la poussière dès anciennes bibb'othè- 
ques oh. ils étaient ensevelis. En examinant quelr 
ques vieux manuscrits , il fut assez heureux pour 
découvrir sous le texte un autre caractère plus an- 
cien el de forme différente, qui se trouva enfin être 
la traduction tnoèsogothiçUe^es treize épîtres prolo^ 
canoniques de saint Paul, par Ulphilas, On sait que 
dans le inoyen âge les moines ignorant et présomp** 
tueux étaient dans Tusagé d'effacer les caractères tra- 
cés sur les parchemins , pour j substituer leurs ' 
propres homélies et dissertations. Les parchemins^ 
qui ont subi celte doublé pi^éparation , et qu'ott 
appelle manuscrits paiimpses tiques , sont devenus ,' 
par la découverte de Fabbé Mai , un sujet de recher- 
ches intéressantes et un moyen probable dé recou- 
vrer des auteurs dassîques. Il a déjà fait à Rome 
quelques trouvailles importantes , enti^ autres la 
moitié d'un manuscrit , doiit une partie seulement 
avait été trouvée sous un autre ouvrage dé la bi-^ 
blidthèque Ajmbrosienné* Parmi les livres prépieùxi 
ainsi rendus au jour , on cite une partie du Tmité 
de Gicéron de Republkâ j et Quelques Gom.meiitài- 
res deTrontin. 

(i ) One who loved not wifdy but i<m well. j» 
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Nous trouvâmes ce laborieux et docte ecclésias- 
tique , enfonce dans la retraite de sa bibliothèque , 
encore tout triomphant des succès récens de sa dé~ 
couverte. Les manuscrits étaient étalés devant lui 
Sur un pupitre élevé et antique , et le rayon de lu- 
miëf e qui , à travers Fétroite fenêtre gothique , tom- 
bait sur sa belle tête , se réfléchissUit sur la croix d'or 
qui brillait sur son habit noir. En le vayant ainsi 
établi , son doigt et son grand œil noir dirigés sur 
«es bien-àimés manuscrits , sa figure , d'une pâleur 
transparente, avec des traits fortement accusés, 
présentait un de ces beaux modèles que la seule Ita- 
lie peut fournir au génie de la peinture. 
• Ce fut en vain que monsignor Mai eut la bonté 
de causer avec moi (sans s'apercevoir de Tignorance 
de celle à qui il s'adressait) , sur la traduction mœ^ 
sogothUjue des épitres protocanoniques àe saint 
Paul, par Ulphilas (le Moïse de son temps) , du 
Codex Argenteus ^ d^Upsala^ et d'autres ouvra- 
ges qui se rapportaient à s/es récentes et très-im por- 
tantes découvertes : j'étais toujours <plus occupée du 
tableau dont il était la figure principale , que des 
beaux livres dont il a ennchi le monde. La vie de ce 
savant homme a consisté principalement en une 
transplantation passive d'une ancienne bibliothèque 
dans une autre ancienne bibliothèque. Il vit avec 
les siècles passés , il est éclairé par des lumières qui 
Dé brilléht que pour ceux qui lui ressemblent. Une 
telle existence donne peu de sympathie avec l'âge 
présent. Les machines à vapeur ont été iiiventées, 
et là vacciné découverte, lés lampes de sûreté bi*u- 
lent , les fusées à la Congrève volent , les empires 
sont renv^sfs , e\ la société avance dans sa cardère 
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de connaissances et de perfecti9nnemept, sans ti:^Ur 
bler le repos ni déranger les occupatiQns de ces 
hommes plonges dans Tantiquitë, qui consacrent 
leur vie à déterrer les erreurs et I^s sottises de leurs 
ancêtres les plus reculés. Ce sont cependant de tels 
icaractères , qui parmi beaucoup d'autres objets rar 
res et curieux , donnent à cette partie de notre vieil- 
le Europe , plus particulièrement marquée de vétuS' 
té , un intérêt puissant et singulier ; et quoi que TI- 
talie puisse gagner par les lumières progressives de 
la civilisation moderne , le poète , le peintre et le ro- 
imancier regretteront le temps où les bibliothèques 
Ambrosiehnes étaient dirigées par les abbés JVIai. 

Sur la place oùs*élevait l'ancien palais Sforza, où je 
crois même qu'il existe encore en partie, on a érigé, 
sous le dernier gouvernement, un nouveau palais 
d'ordre ionique, pour la résidence du vice-roi Eugè- 
ne. U est maintenaut habité par l'archiduc Eegpier| 
vice - roi impérial , et frère de l'empereur d'Autri- 
che; La façade qui donne sur la place du DuQfno , 
et qui ajoute beaucoup à sa beaulé, est élégante |^ 
mais l'édifice est vfio\ns remarquable par son appa- 
rence extérieure que par son magnifique escalier , et 
la suite imposante de ses salles d'état. Cependant ce 
palais ne renferme rien qui soit p)us précieux aux 
Milanais ( je n'en excepte pas même l'archiduc et sa 
cour autrichienne) , que les fresques dont ses pla- 
fonds et ses murs ont été enrichis , de la main d'un 
de leurs compatriotes , André Appiapi. Plusieurs 
des sujets sont tirés ^es fastes du dernier gouver- 
nement , et La tête d'u^ Jupiter tonns^nt dans qujçl'- 
quesunes des allégories , a été faite d'apis, celle de 
Bonaparte : de même que Lopis xiy ne n^anquçiit. 



jamais d^étreT Apollon de toutes lès peintures de Ver- 
sailles. Quand Fetnpereùr d'Autriche , après la res- 
tauration , visita sa bonne ville de Milan , ces fres- 
ques choquèrent son goâi légitime : il déclara qu'il 
était impossible de les laisser, et suggéra lui-même 
fidëè gracieuse de substituer sa propre face impé- 
riale à celle du Jupiter usurpateur : aucun artiste du 
pays n'osa , dit-on , entreprendre la métamorphose, 
et l'on pense que S. M. fera venir un des élèi^es de 
son académie germanique à Rome , pour mettre ce 
dessein à exécution • 

Notre visite à ce palais impérial avait pour objet 
de rendre celle que nous avions reçue du grand- 
maître , le comte de Saint-Julien , et de nous préva- 
loir de l'invitation qu'il avait bien voulu nous faire, 
pourvoir les appartemens intérieurs. Comme S. £• 
était occupée avec le vice- roi quand nous arrivâmes, 
jtious eûmes le temps de faire beaucoup d'observa- 
tions que nous n'aurions probablement pas eu l'oc- 
casion de faire en sa compagnie , quoique ce soit un 
gentilhomme extrêmement obligeant et civil , ayant 
les manières les plus affables et les plus nobles. 

Le vestibule , l'escalier , les corridors , anticham^ 
bres et salons, jusqu'à la porte de l'appartement du 
grand'^duc , étaient tapissés de soldats autrichiens 
«ous les armes. Dans la grande antichambre , une 
sentipelle se promenait d'un, pas pesant et meturé, 
■et plusieurs vieux courtisans en grande tenue sautil- 
laient ou se traînaient , suivant ce que leur permet- 
taient l'habitude de l'affectation ou leurs infirmités. 
Un groupe contrastait fortement avec cet appareil 
de splendeur et de puissance , et il fixa bientôt toute 
notre attention • « 
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Une jeune femme pâle et mélancolîqne était assise 
dans nn coin de la salle; près d'elle, iin homme 
vénérable avec de beaux cheveux blancs considérait 
tristement sa jeune compagne : tons deux tenaient 
un mémoire , et chaque fois (Ju'une porte s'ouvrait , 
et qu'un étranger était introduit , ils étaient évidem- 
ment agités. Sans doute ils étaient là pour implorer 
la faveur de laisser pénétrer un peu de lumière et 
d'air dans le cachot d'un mari , d'un frère , d'un 
père , d'un fils soupçonné' de correspondance avec 
les carboùari de Naples. L'aspect de ce couple avait 
quelque chose de si désolé, de si craintif, qu'il ex- 
cita ^n nous un sentiment de malaise. Nous laissâmes 
nos cartes pour le grand-^maître , et , sans attendre 
qu'il fût dégagé de son service, nous nous hâtâmes de 
sortir. En quittant ce palais , plaignant également 
le prince gardé avec tant de défiance , et ceux qui le 
gardaient, nous* nous arrêtâmes sur la place pour 
voir lès préparatifs qu'on faisait pour le Corpus Do- 
minL Tous les charpentiers , peintres et décorateurs 
del'Opéra étaient occupés à défigurer l4^ belle façade 
du Duomo , en fermant des tentes et des draperies 
avec èts étof&s de clinquai^ , et en posant des fleurs 
et du papier doré partout où ils pouvaient en en- 
tassei\ Le palais que nous venions de qiiittjpr , et lé 
temple que nous avions sous les yeux , offraient une 
triste •combisiaiso&. Le pouvoir soutenu par la yio« 
lenoe i infipiraiit et éprouvant la. emnte, et la re-^ 
ligioD , défigurée par la superstition , se dégradant 
elle-même en provoquant la dégradation de la so^ 

(i) Quelle que puisse être notre aversion abstraite pour 
le gouvernement autrichien , en principe général , noun 
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LVglise et le théâtre sont deux des principaux 
instrument par lesquels les petits gouvernemens dl- 
taiiè ont soutenu leur pouvoir. Après le Duomo , 
il n'y a aucune châsse dans Milan à laquelle on ait 
plus de dévotion , aucun édifice qui soit plus estime 
que le théâtre de la Scala, Les idées de plaisir et de 
dévotionpeuvent,li son égard, ce confondre par une 
association permanente ; car c'est sur les ruines de 
Tancienne église de S^nt^-Mari^ délia Scala quQ 
l'on a bâti, ep 1778, cç vaste et magnifique théâtre. 

L'extérieur de Ist Scala est très-beau. Devant le 
corps de bâtiment ^nt des t^rcades sous lesquelles 
on trouve , eu dépendant de voiture , un ^ri con-^ 
tre les inclémences du temps ; au-dessus une grande 
terrasse entourée d'une balustrade conduit au Ri-^ 
dotto , ou salles de jeu , qui sont sous la protection 
du gouvernement : au-dessous un vestibule assez 
insignifiant mène au premier rang de loges et au 
parterre, d*où Von monte par plusieurs escaliers auic 
Ipges plus élevée^* Ce théâtre, qu'on dit plus grand 
que la salle d'Opéra à Londres , a six rangs de loges 
et un parterre spacieux et commode; chaque rang 
contient quarante- six loges. La loge impériale, pla« 
cée au centre , est un superbe appartement ouvert 
qui couvre l'espace de trois loges , et dont la hau- 
teur va* jusqu'aux deux tiers de là salle : elle est 

eûmes toutes les raisons possibles d'être satisfaits de plu- 
sieurs des principaux officiers que nous avons connus à Mi- 
lan r et nous devons en particulier reconnaître la politessç 
du comn^andant militaire et de son épouse , le comte et la 
comtesse Bubna. L'esprit et l'amabilité du comte -ont réussi 
à rendre sa personne , sinon son emploi , très-agréable 
dans les principaux cercles de la y'ûle qu'il est appelé à 
j^^ouvçrner. 
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resplendissante de dorure, et surmontée de la cou- 
ronne et de la croix de l'empire, t'avant-sc^ne est 
décorée par des colonnes corinthiennes , et le pla- 
fond voûté est richement peint eh compartimens 
par Pirego. A l'endroit de l'avant-scène oh Tort 
place, en Angleterre , l'écusson du rbi, on voit, 
comme dans tous les théâtres d'Italie , une pendule 
dont le cadran , avec des figures en transparent , 
tourne devant une forte lumière , et indique l*heure 
dans toutes les parties de la salle. Les draperies ex* 
térieures des loges sont uniformes et riches ; mais 
Tintérienr est magnifiquement décoré par des ta*- 
pisseries de soie , des coussins de velours , des chan- 
deliers ( qu'on allume à volonté ) ; et là plupart ont 
une chambre adjacente pour jouer et souper. 

Ce théâtre, qui réunit tout ce qui peut être agréa- 
ble ou commode h une grande magnificence , est le 
chef-d'œuvre de Piermarini. Il a combiné de la 
manière la plus ingénieuse tous les avantages pos- 
sibles , non-seulement pour les spectateurs , mais 
pour les acteurs , musiciens , danseurs et machinis-^ 
tes ; et les magasins , les ateliers de peinture ne sont 
pas moins dignes d'être vus que les parties plus ap- 
parentes de l'édifice. Tout ce qui appartient à cet 
établissement , le corps dramatique excepté, prouve 
combien il est important, et pour le gouverne- 
ment, et pour la nation. Les décorations qui ont 
paru dans une pièce ne resservent jamais pour une 
autre ; elles sont très-brillantes , les machines sont 
nombreuses , les vêtemens riches , et l'on apporte 
une attention scrupuleuse à l'exactitude des costu- 
mes : sous ces divers rapports , la Scalla ne peut 
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être ^gal^ , même par les grands th^tres de Paris 
et de Londres (i). 

L'impression tpie nous a faite la première vue de 
la Scala^n'a point été eSacée par l'aspect plus éblouis- 
sant du th^tre San-Garlo dans tout l'éclat de son 
illumination enchantée (2] • Nous arrivâmes forttard. 
Le premier acte de l'opéra était |oué , et la scène ne 
put détourner notre attention de l'effet général de 
la salit; une sage magnificence y était déployée ; l'ab^ 
sence d'une vive clarté ne' se faisait point regretter, 
et le jour vaporeux qui r^nait , contribuait peut- 
être à faire ressortir les beautés de l'édifice. L'ob* 
scurité qu'offrait le déviant des loges n'était partiel- 
lement interrompue que par les lumières du théâti^ 
et de la loge impériale. L'architecture nobket sévère, 
les draperies simples et riches, tout concourait à 
produire un effet extraordinaire et tellement aérien , 
qu'on se croyait transporté dans un palais de féerie. 

Le vaste parterre était entièrement plein , et les 
femmes y étaient en aussi grand nombre que les 
hommes. Quoiqu'il n'y ait ordinairement que des 
bourgeoises dans cette partie de la salle , elles avaient 
toutes'le costume parisien. L'habit milanais beau- 
coup plus élégant, avec lequel on les voit le matin 
aller à la messe , était abandonné pour les grands 

(i)M31e quatre-TÎngt-fcinq habits ont été faits pour un 
«eul baMiet. Stendhed's tour, 

(2)*Pendant notre séjour à Milan , nous eûmes Tnsage de 
la loge et Tayantage d'être admis dans le cercle d'une des 
dames les plus distinguées de cette ville. Nous éprouvâmes 
cette politesse hospitalière dans presque toutes les villes 
d'Italie ; et je fais mention de ce fait pour démontrer com- 
h^en le reproche ( si souvent adressé aux Italiens ) de né- 
gliger les voyageurs étrangers , est injuste et mal fondé. 
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chapeaux , les garnitures écrasantes de la toilette 
française ; mais la ressemblance Varrête là : on ne 
leur voit ni la pétulance , ni Tair éi^eillé ^ ni le ma* 
niérisme , qui dominent dans les femmes de la même 
classe à Paris. Toutes sont posëes , gracieuses , in- 
dolentes ; la plupart ont de beaux traits , et leurs 
yeux sont en général superbes. Les hommes rem- 
plissaient les intervalles entre les banquettes , cau- 
sant en groupes avec vivacité , mais à voix basse. 
Plusieurs , malgré leurs longues redingotes et leurs 
chapeaux ronds , avaient l'air militaire. De loin en 
loin le visage flegmatique d'un Allemand à mousta- 
ches blondes se détachait au milieu des têtes bru- 
nes et expressives des Italiens , et formait un con- 
traste marqué et curieux. Quelques uniformes au- 
trichiens , bleu clair et argent ou blancs , étaient dis- 
persés dans la salle. Chaque porte était doublement 
gardée par des soldats étrangers , et les gens d'ar- 
mes étaient mêlés dans le parterre avec les specta- 
teurs. On voyait briller quelques lumières dans les 
loges supérieures , oh le tarocco se jouait en cadence 
avec les symphonies brillantes de Rossini. L'on ne 
voyait que deux personnes sur le devant des Ibges , 
qui n'en peut contenir davantage , tandis que le fond 
est souvent rempli de monde. Les dames quittent 
leurs grands chapeaux et le pendent dans la loge , 
exactement comme à Paris ; et les demi-toilettes é\é* 
gantes qui dominaient dans la salle n'auraient pas 
été désavouées par le génie inventif de mademoiselle 
Victorine Becard de la rue de Bourbon. Les gran- 
des dames les plus scrupuleuses arrivent seules dans 
leur voiture : en entrant dans leur loge elles jet- 
tent un coup d'oeil sur la salle , reçoivent et rendent 
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fe salât italien , dont ie geste expressif a qu^que 
chose de coquet et d'enfantin ; puis elles tournent 
le dos k la scène ; et tout le reste de la soirée , elles 
ne voient et n'entendent que leur propre société , 
excepté quand l'orchestf^e les avertit qu'une scène 
de ballet, un air, un duo qu'il est de mode d'admi- 
rer , va se jouer. iUors on écoute avec attention et ra- 
vissement; mais la scène finie, lectoechio ristretto 
^ la causerie privée ) est repris sans être interrompu 
que par l'entrée et la sortie des visiteurs. Chaque loge 
a ses habitues , ses hôtes privilégiés ; mais une obli«* 
gation fastidieuse , c'est que l'arrivée du dernier est 
toujours le signal du départ du premier : sans cela , 
ditun voyageur toujours original et plaisant , et sou- 
vent philosoplle (i) , une loge deviendrait serrée 
comme Tacite* Cette loi est si rigoureusement ob- 
servée, qu'elle a laissé sou vent une passion à moitié 
déclarée , des intrigues à denli révélées , dés confi-* 
dences , des explications importantes non achevées , 
et des albumens coupés avant leur entier dévelop- 
pement. Rien de mcnns agréable , quoique rien de 
plus décent que cette étiquette. J'ai entendu une de 
mes folies compatriotes , accoutumée au bon caque- 
ta ge substantiel (i) d'un théâtre anglais , qui se pro- 
longe au-delà de toutes les bornes , et dure souvent 
autant que la plus longue pièce , se plaindre amère- 
ment de ce respect italien pour les apparences , et re- 
gretter là licence libérale de Tlaymarlitt , oîi l'a- 
mour sur la scène et dans les loges est également 

(i) Stendhaj:.. — Rome , Florence et Naples. — Ce pi- 
cpiant et agréable ouvrage , dans les bornes qu'il s'est pres- 
crites , ofirc généralement des traits vrais. 

(2) u Substancial , plain , brick and mortar » 
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pro bono puhlico ; où les liaisons sentimentales Vont 
leur ti^ain de soirée en soirée pendant qu*on réjfiète 
liss airs de t)on Juan ou 4e Libertin puni* 

La Scala est le logis du soir de presque toutes les 
classes ; le marchand vient s*y récréer , le négociant 
y traiter des affaires , le critique en fait son cabinet 
d*étude, Je politique son lieu de rendez- vous» Là 
seulement , au milieu de la publicité la plus complè- 
te , on peut trouver un asile assuré contre l'espion- 
nage. Une loge est sacrée. <— Personne ne peut s*y 
introduire , hors les amis intimes de ceux à qui elle 
appartient; et les airs nombreux di sorbe tto (i), 
qui attià*ent peu l'attention des plus grands enthou- 
siastes de musique , couvrent , par leurs accompa-* 
gnemens , le chuchotage , quel que soit son sujet. 

Outre ceux que le plaisir ou les affîiires , la pièce 
ou un rendez^vous amènent à la Scala , elle est fré- 
qi:Mntée par une antre classe qui , sous le nouvel or- 
dre de choses, augmente tous les jours en ItaUe, 
Cet ordre , autrefois si nomlN^eux, était recruté par 
les cadets des familles ndt>lei qui , retenus par leur 
naissance dans la nullité sans opulence et sans occu- 
pation , traînaient nne vie indolente et dénuée d'in^ 
téréts. Ou voit le eok» au Corso , ces gros garçons 
entassés dans les calèches de leurs grand'mères; et 
quand la nuit arrive, ils vont praidre place dans 
les loges des dames qui sont assez bonnes pour les 
recevoir. Us sont dans Vusag^e d'arriver les prepiiers, 
et s'asseient solitairement dans le silence «t l'obscu^ 
rite. Au premier coup d^ archet , ils tombent dans 
une stupeur préparatoire , dont ils ne sont tirés que 

(2) Morceaux insignifians qui sollicitent l'absence des au- 
diteurs , et leur rappelle les places "et les rafraîchissemens. 
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par rarrivdede la maîtresse de la loge. Alors , apr^5 
avoir répondu par une rëvérence profonde à son 
cordial c/apo (i), et ba^ respectueusement ses 
mains, gracieusement tendues , ils retombent dans 
un assoupissement qui ressemble au sommeil du ba- 
ron de Trenk, car il est troublé toutes les dix mi- 
nutea par les visiteurs successifs auxquels ils sont 
obligés de céder tour h tour leur place , jusqu'à ce 
qu'enfin , arrivés par degrés près de la porte , ils 
font un salut profond , et se retirent pour aller dor- 
mir le reste de la soirée dans les auti^es loges , dont 
ils ont Ventrée par prescription» 

Milsm est , en Italie , classée après Naples , pour 
la réputation musicale ; mais ses ballets sont supé- 
rieurs à tout ce qu'on peut voir dans ce genre en 
Europe. L'usage ennuyeux des théâtres italiens de* 
jouer le même opéra pendant six semaines ou deux 
mois f soit qu'il se trouve bon ou insignifiant , pré- 
vaut à Milan, Cette patience de l'auditoire tient à 
diverses causes , entr'autres h la magnificence et h 
l'intérêt des ballets. Le signor Vigano , premier 
maître des ballets de la Scala , est le Shakespeare de 
son art; et l'on s'étonne qu'avec des conceptions si 
riches , une connaissance si intime de la nature , des 
effets tels que ceux qu'il produit , il n'écrive pas des 
poëmes au lieu de composer des ballets. Les compo- 

( I ) Ciayo ( prononcé tchaou avec le v en voyeUe , ou à 
peine articulé ) est la salutation la plus familière et la plus 
amicale des Milanais, «c Pare corotto da schiayo : noi di 
fatto diciamo anche ciayo suo , cioè schiayo suo , seryitor 
suo. î> — Il parait corrompu de schiavo (esclave , serviteur). 
En effet , nous disons aussi davo suo , c'est-à-dire schiat^o 
suo ( votre serviteur ). Vocab* milanese ital, di Francesco 
Cheruhini. Milan , 1 8 1 4 • 
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skions de ce genre en Italie ont toujours différé de 
toutes les autres , et semblent avoir été l'origine (|n 
mélodrame moderne. Leur perfection tient à des 
causes qu'on peut dire non-seulement physiques , 
mais politiques. La mobilité des muscles des Italiens 
est bien adaptée au langage du geste , qu'ils mêlent 
même à leur conversation ordinaire ; et l'habitude 
de la défiance qu'un dangereux système d'espion- 
nage a fait contracter au peuple, les induit à confier 
l'expression de leur pensée à un regard , à une ac- 
tion plutôt qu'à des paroles. Il n'est pas aisé de dé- 
noncer un sourire ou un signe ; et les communica- 
tions échappent de cette manière au contrôle de la 
police : la moitié du sens est dans le geste et dans 
VœiL Les Italiens étant ainsi pantomimes par na- 
ture et par habitude 9 leurs gestes ne sont point 
restreints par l'étiquette. Le despotisme de la mode 
est inconnu ; point de bon ton de convention , de 
réserve de high breeding (i) qui les retiennent dans 
les formes inaltérables du punctilio anglais ou des 
mouvemens mesurés de l'affectation française. Lemot 
minauderie n'a point d'équivalent dans le vocabu- 
laire italien^ C'est pour cela que la grâce caractérise 
cette nation , particulièrement les femmes ; et la 
perfection de leur ballet d'action dérive peut-être 
de ces sources : les acteurs y déploient , en effet , 
une sagacité de gestes , une intention dans les atti- 
tudes , une puissance d*expression dans la physiono* 
mie qui rendent ces représentations profondément 
touchantes comme tragédies , et prodigieusement 
amusantes comme farces. Les progrès que le balkt 
a faits dans l'estime publique , ont engagé les com- 

(i) u Éducalion distiuguve. )t 
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positeurs à s'exercer sur les plus nobles sujets du 
drame légitime , et Racine et Shakespeare ont éié 
également traduits en poésie exaction. Dans le 
grand ballet d'Othello, la danse du Maure exprime 
littëràlement la rage de la jalousie ; et Coriolan , ce 
modèle de tous les déserteurs anciens et modernes , 
passe aux Volsques par une walzer de dangereux 
exemple pour les amateurs de mouvemens gracieux, 
dont le patriotisme n'est pas profondément enra- 
ciné, (i) 

Quand nous arrivâmes à Milan , on représentait 
la Vestale ; et quoiqu'elle eût déjà été jouée une tren- 
taine de fois, l'enthousiasme n'était pas encore calmé, 
et les applaudissemens étaient aussi bruyans que le 
premier jour. Le sujet de cette pièce est bien connu ; 
mais il est curieux de remarquer qu'une grande par- 
tie de l'intérêt qu'elle excitait tenait aux allusions que 
l'on faisait d'après les circonstances du drame, \ cer- 
taines institutions qui se renouvellent dans toute l'Eu- 
rope sous la protection de la Sainte- Alliance. Le sort 
de l'infortunée prêtresse de Vesta ( la religieuse de 
ce temps ) était le résultat d'un horrible fanatisme , 
par lequel les prêtres de l'antiquité tâchaient de sou- 
tenir leur système. Le même fanatisme a été intro- 
duit avec les mêmes rites dans l'Eglise chrétienne , 

(i) L'ancienne noblesse considère cette passion croissante 
pour les ballets comme une hérésie révolutionnaire , et la 
désapprouve en fermant ses loges. Je demandai à la com- 
tesse Castiglione (l'une des personnes les plus faites pour 
donner une idée avantageuse de la vieille cour ) , pourquoi 
nous ne la voyions jamais à l'Opéra. Elle répondit : « Parce 
que je n'admire pas la déclamation des jambes. )> Mademoi- 
selle Saint- Huberti rejeta les propositions que lui firent les 
directeurs de la Scala en disant : » je ne chante pas pour 
des gens qui n'écoulent que les ballets, it 
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en opposition directe avec la doctrine de celui qui 
ne sacrifia jamais d'autre vie que la sienne. Le ter- 
rible Fade in pace qui condamnait , dans le moyen 
âge , la victime de la rage de TEglise à mourir vi- 
vante , subsistait en Espagne , en Portugal et en Ita- 
lie à une époque re'cente ; et il a é\é souvent mis en 
pratique contre des filles chrétiennes, qui , dans leur 
retraite monastique , avaient laissé éteindre la lampe 
virginale, 

La première scène de la Vestale représente le 
Circus Maximus h Kome y pendant la célébration 
des jeux ; et rien de ce que Fantiquifè nous a fait 
connaître k ce sv^\e% n'a été publié^ L'architecture , 
les costumes , les groupes sont classiques , et n'of- 
frent qi la mesquinerie , ni la grossièreté de l'ima- 
gination théâtrale ordinaire. Les consuls et le peu- 
ple romain remplissent les sièges; aucune femme 
n'est prés^te , excepté les yestales qui donnent le 
priiç. 

Après le pugilat , par lequel la scène s'ouvre , 
vient la course des chars , qui sont copiés sur ce 
reste brillant d'antiquité , la Biga , que l'on conserve 
à Rome ; ils sont traînés par des chevaux impatiens 
et fougueux , dirigés par des conducteurs intrépi- 
des , exactement comme ils sont représentés dans 
les anciens bas-reliefs. Les formes , et particulière- 
ment les têtes sont vraiment italiennes , et rien ne 
peut dissiper l'illusion dans laquelle le spectateur est 
plongé. 

Tout ce qui suit e§t d'une vérité dç nature admi- 
rable, et tout- à- fait conforme à l'antiquité; l'exé^ 
cution en est parfaite. Les groupes vivans sont com- 
posés d'après les plus belles sculptures : le vase de 
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broDfle du festin consulaire , la lampe , le trépied et 
k chaise curule, tout semble emprunté à^Hercur- 
lanum ou de Pompela. 

Les deux scènes les plus touchantes sont celles dans 
hi^èlie la Vestale laisse' éteindre le feu sacré , et 
celle CHi la fragile prêtresse est enterrée vivante. 
Dans la première , on voit la Vestale revenue du 
Cirque dans la profonde solitude de son temple , 
le cœur blessé par le vainqueur qu'elle a couronné. 
Elle se tient près de Tautel au milieu d'un édifice 
vaste et sombre , dont les cc^onnes massives pai*ais-- 
sent de granit ou de porphyre. Les parties latérales 
s'éteâiient en perspectives éloignées dans une mys- 
térieuse obscurité. ,La pâle clarté du feu de Fautel 
éclaire le visage de la prêtresse qui le garde ; elle 
est profondément absorbée dans ses pensées , sa fi- 
g-wre exprime la distraction produite par une pas- 
sion violente, tandis que la musique , en harmonie 
avec sa rêverie , paraît faire partie de ses sensations* 
Tout à coup, frappée de la conviction de son fatal 
secret , eHe: montre tous les combats entre la nature 
et la grâce, la passion et la raison- qui peuvent agi« 
ter Je cœur d'ime femme tendre et pieuse. La mort 
affireosequi attend celle cpi rompt ses vœux, et Tim- 
pulston passionnée qui la porte déjà a mépriser cette 
m<H-t plutôt que d'abandonner pour toujours l'ob- 
jet qu'elle chérit , ht font alternativement se Kvrer 
audéUre, et succomber à la terreur; cédant et ré- 
sistant tour à tour , comme si son amant était pré- 
sent , ses forces s'épuisent , et elle va tomber dans 
les bras de celui qui occupait ses pensées. Il avait 
pénétré dans le temple , il avait vu , sans être aper- 
çu , l'agitation de son ame , ses mouvemens pâs« 
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si'onnés, et il Ja- reçoit dans son sein. En ce moment 
la lampe s'éteint , et les prêtres et les prêtresses s'é- 
lancent en foule dans le sanctuaire ^ au milieu du 
fracas d'un orage épouvantable, 

La scène des funérailles s'ouvre par une proces- 
sion des consuls , des patricieus , et àxx peuple ro- 
main ; les soldats , les licteurs , et les prêtrises de 
Vesta I au son d'une musique triste et splennelle , 
marchent au campus sceleratus , où la tombe de la 
Vestale est déjà creusée. La victime suit son char 
funèbre. Il ne reste plus rien de la brillante arbitre 
du Qrque , de l'amante passionnée du temple , de 
rhéroïne du procès inquisUoriaL L'espérance et la 
vie sont éteintes , l'amour même existe à peine en 
elle. Les souffrances , les cfaâtimens , la prison ont 
fait leur devoir \ tous ses muscles sont distendus , sa 
tête se penche sur son épaule, ses mains tombent 
inanimées , et s^s cheveux épars couvrent en désor* 
dreson visage , quipprtedéjà l'empreinte de la mort. 
Ses compagnes viennent lui dire adieu l'une après 
l'autre » et la dernière qui la presse dans ses bras ^ 
est la grande-prêtresse qui a tenté vainement de la 
sauver 9 et qui l'embrasse avec l'agonie d'une mère 
qui donne le dernier baiser à son enfant expirant* 
Alors l'horrible clairon se fait entendre ; à ce signal 
de mort une effrayante convulsion renverse tousses 
traits V le grand-pr;être la saisit et L'entraine au mi- 
lieu des supplications générales. Il est inaccessible 
ii la pitié : Hol son système à soutenir ^ un martyre 
doit le confirmer , et le consul lui-même intercède 
en vain^ C'est encore en vain qu'elle échappe à ses 
mains, il la poursuit et la force d'entrer d^psle tom- 
beau. La nature révoltée coml>at jusqu'à la fin con« 
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tre sa destruction ; mais elle est d^jk à moitië enter- 
rée , sa tête parait encore au-dessus de la terre, 
bientôt on ne voit plus qu'un dé ses bras étendu , 
la lourde pierre est roulée sur l'ouverture , tout est 
fini ! Cela semble une fiction impossible à réaliser ; 
cependant de telles choses ont été , et peui^ent être. 
L'Italie , forcée de rétrograder h. ces siècles d'igno- 
rance et de superstitions , par ceux qui s*arment 
contre ses lumières naissantes , pourra peut- être pré- 
senter de plus funestes pompes sur la scène (i) de 
la vie réelle, que celles sur qui s'exercent à présent 
leurs talens dramatiques, A la fin de la Vestale on 
se demande quel puissant ressort a pu remuer aussi 
fortement la sensibilité ; quelle poésie , quelle élo^ 
quence a fait naître des émotions si profondément 
pénibles ? Il paraît incroyable qu'un tel effet ait 
été produit sans qu'il y eât un seul mot prononcé , 
un seul gémissement entendu , et que l'impression 
n'ait été due qu'à la perfection des gestes et àes atti- 
tudes. L'inimitable Pallarini , l'héroïne de la Ves-* 
taie , et la prima Ballerina de la S cala , est sans 
contredit une des meilleures actrices de l'Europe. 

Il y a deux ou trois petits théâtres à Milan , oii 
des troupes ambulantes jouent quelquefois le matin 
et lé soir. Il y a de plus un théâtre de société, sou*- 
tenu avec beaucoup d'esprit et de talent, et des frais 
consîtiéràbles , par la seconde classe de la société* 
Ce théâtre existe depuis la première époque de la 
révolution; le gouvernement de \ai répuhiUfue ci-^ 
salpine en avait fait présent à quelques amateurs, 
qui lui donnèrent le titre dé théâtre patriotique. 
Là furent jouées les plus belles tragédies d'Alfiéi'i, 
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maintenant défendues ; là fut joué V Aristodènie de 
Monti , long* temps après que les théâtres publics 
avaient été obligés de la rayer de leur répertoire; 
et madame Monti, une dame d'un grand mérite et 
d'une rare beauté , faisait le principal ornement de 
cette société , formée entièrement de personnes dis- 
tinguées qui ne représentaient que des pièces stricte-» 
jqient nationales. Maintenant ce théâti*e porte le nom 
de TeatrofUodrammatico;etc^oUjpià\es représen- 
tations soient borRées à des pièces qui ont passé par 
l'épreuve de là censure^ et que les meilleurs ou« 
vrages en soient conséquemment exclus, cette so^ 
ciété d'amateurs (à en juger d'après ce que nous en 
avons vu), pourrait ne pas craindre la critique 
des juges les plus sévères. La comédie y était parti* 
culièremeut bonne, et nous eûmes l'occasion d'y 
remarquer , comme dans tout le reste de l'Italie , le 
singulier talent des Italiens pour une espèce de gaîté 
qui rappelle r intraduisible humour des Aqglais. 

Milan possède cependant encore un théâtre con-^ 
tre lequel le gouvernement n'a pas encore fulminé 
ses prohibitions , et qui le dispute presque en popu^ 
larité à la Scala , c'est celui de Girolamo délia 
crena , ainsi appelé d'après le nom de la principale 
marionnette, qui est un. très- puissant rival du vé- 
téran policinello. Dans toutes les pièces représen- 
tées sur ce théâtre *, Girolamo remplit toujours le 
premier rôle. Son caractère distintif ^ c^est qu'il 
parle piémontais et fait de stupides méprises pour 
amuser les habitans de Milan , et entretenir leur an- 
tipathie municipale contre leurs voisins; exactement 
comme le milanais Menichino divertit le i^este du 
nord de l'Italie , et comme l'honnête Pal est tra- 
I \^»* 
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Testi sur le théâtre de Londres pour flatter les préju- 
gés Cokney(i) de John Bull. Cette sorte d'esprit est 
généralement assez stérile , et ne s'allie guère à des 
talens supérieurs ; néanmoins C/ro/^xmo ne manque 
pàç d'une certaine gaité , et si ses plaisanteries sont 
offensantes pour la vanité nationale , ce n'est après 
tout qu'une marionnette* Dans Zémire et Azor^ que 
-nous vîmes jouer , Girolanio était le valet du vieux 
marchand qui arrive dans le palais enchanté , et il 
Élit vdir là dosé de poItronnerie*qui appartient aux 
valets de la basse coihédie. Il ne s'adresse jamais à 
la béte qu'en la nommant mostro gentile ou noble 
monstre ; et quoique sa jèmbe droite se donne pluist 
de mouvement que le dévielbppement de IHntçiguè 
n'en etige , qttelques-nnes de ses incartades poéti- 
qoies sont vraiment cohiiques. Son invocation à là 
nuit dïsctire , qu^il déclare auâsi noire que la con-^ 
science d*un tailleur , est un bel exemple de son 
excellence dans l'â^nfi-gra^afro 71 • 

Les gens du bon ton tout une fois dans l'hiver à 
Girolamo , comme l'on va à Paris à l'Aiiibigu ou à 
la Gatté , oîi il est reçu qu'on peut s'âmuser une. 
soirée ; mais le peuple itailanais trouve Girolamo 
divertissant tous les jours de l'atinée , et l'aban- 
don ne rarement 9 quoique la place du Dôme soit 
remplie diàque soir de théâtres de marionnettes , et 
les. marches de la cathédrale encombrées de specta- 
teurs qui n'ont pas le moyen de se procurer une 
loge à Girolamo, Les^lécorations de ce petit théâtre 

(i) Les Cokneys sont les badauds de Londres, et Tohii 
BuU {Jean'le- Taureau) est le nom populaire de l'Atigle'' 
terre. 



.\ 
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sont yraiment jolies , et les transformatîoDs se font 
d'une manière très- ingénieuse. 

L'état de Tart dramatique peut être regardé com« 
me un baromètre qui indiqti&ayec certitude laten* 
dancede l'opinion puUique et du goût national. Il 
est évident que l'opéra italien , pour lequel Pasiello 
et Cîmarosa ont composé, est sur son dédiin ; que 
l'imitation rigide du théâtre grec est entièrement 
négligée en Italie , et que le goût et les sentimens du 
public appellent quelque chose que l'on n'a encore 
pu atteindre , et qui probablement ne serait pas to- 
léré. On a accusé dernièrement les Italiens d'avoir 
abandonné des sources d'intérêt et d'émulation qui 
se présentaient si naturell^nent ; d'avoir dédaigné 
leur propre histoire , dont toutes les pages sont tra-r 
giques, pour employer leurs] talens à des sujets 
étrangers à leur génie et au caractère de la nation* 
L'on a|oute , u que si, dans les premiers temps de la 
restauration des lettres, quelque esprit supérieiu* 
se fut montré dans la ligne de la tragédie nationale , 
les princes italiens , soit par ostentation , soit par 
amour véritable pour les jouissances intellectuelles , 
se seraient disputé l'honneur de protéger un tel 
poète, et que dans les républiques, tout absorbées 
qu'elles étaient pio* les factions domestiques, l'in* 
fluence d'un écrivain de ce genre n'aurait pas été 
moins appréciée. » La solution de cette difficulté'^ 
c'est qu'il estreconnu fue les Italiens ont préféré^ 
de propos délibéré ^ V imitation seruile^ (i) 

L'histoire domestique d'Italie offre la lutte conti- 
nuelle du peuple contre les tyrans féodaux , les papes 
et les empereurs ; quel trait historique du moyen 

(i) QuaneHjr reyiew , jSao. 
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âge aurait dotic pu être choisi par un poëte pour 
plaire aux princes ses.protectm>FS?La lig^e de Lom« 
bardië est un sujet superbe , mais elle a ëté fatale à 
leur pouvoir et à celui de leur allié impérial. Lacon^ 
spiration des Pazzi contre les premiers Médicis, déjà 
enfoncés bien avant dans le crime et l'usurpation , 
ou -celle des OrtiRucellai pour laquelle Machiavel 
fut misa la torture, et le jeune, le patriote Agostino 
Capponi conduit^à l'échaÊiud, sont des thèmes dignes 
des travaux d'un poète ; mais quelle eût été la réeom* 
peâse de celui qui aurait rappelé de tels eiR>rts oon- 
tre le despotisme dans les cours des pritices d'Est ^ 
des Farnèse , des Médicis ? — » hc cachot du Tasse à 
l'hôpital Sainte- Anne ! Les princes d'Italie des sei- 
zièxàè et dix-septième siècles n'avaient pas plus be- 
soin que ceux du nôtre de tragédies nationales. 
L'indipide drame pastoral était joué sur tous les 
théâtre^ de cour (i) dans ce temps où la licence et la 

(i) Les critiques ont disputé souvent sur l'origine du 
drame pastoral , qui , dans Topinion de Ménage et de Gravi- 
na , est de création niodeme. Ces écrivains binent plutôt 

3u'ils ne louent les Italiens , pour l'invention et la manière 
e traiter leurs sujets , et leur éloignement des modèles 
classiques. Cette sorte d'buvrage était cependant admirable- 
ment bien adaptée auat théâtres de cour ; et les représen- 
tations dramatiques se bornaient presfpie à ces théâtres. .Un 
des premiers de ces auteurs courtisans a été Nicolo da Cor- 
regio Visconti ; son Céphdle et l'Aurore a été joué sur le 
théâtre de son ùeven ^ te duc Hercule ti de FerTsare. Ensuite 
parut le Tircis de Castigli<^e * qu'il récita , habillé «n fcer- 
ger , pour sa duchesse d'Urbin ; les entr'actes étaient remplis 
par des choeurs et aies danses moresques. 

Des faunes et des satyres , des nymphes et dëé'dienx , se 
produisirent encore sur le théâtre de Fentere , daris VÉgiéï 
en i54o. VJmùue du Tasse se distingue entre toutes les 
pièces de ce style , par l'excellence dé h poésie , de la satire 
et de la flatterie. La poésie lui appartenait aussi^bieà que 
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f>ëdanterie, la bassesse et FadulatloD étaient seules 
en honneur ; et ces ouvrages ne donnent pas une 
bien grande idée àes jouissances intellectuelles de 

ces protecteurs desbeaut-arts , qui volaient à Cellini 

» 

le caractère de Tircis , <pi'il ayait tracé d'après lui-même ; 
la satire était adressée à quelqu'un de ses rivaux poétiques , 
Speroni ou Patrizii; la flatterie était pour ses spectateurs 
souTerains. La scène r^résentait la cour d'Alphonse ; et les 
bergers et bergères , les princes et princesses de sa famille. 
Là morale indiquée par le chœur qui termine le premier 
acte , est que l'honneur est une quahté parfaitement inutile 
aux bergers et bergères héroïques , et qu'il ne seryirait qu'à 
troubler leurs plaisirs. 

QoeU'idolo d-crriori , idol d'i9g«aiio> 

Quel che dal volgo insano 

Unor poscia fù detto , 

Ghe di nostra natura '1 feo tiranno 

Non mischiava il suo affaono 

Fra le liete dolcwiae 

De l'amorose gregge ; 

IHè/fu sua dura legge 

Nota a queQ' aime in libertate ayézse : 

Ma legge aurea e feilce , 

Ghe natura seoipi r — ^ «< piaeê éi iicê. 
Ge que )*eavie aux premiers jours du monde , 
Ah ! ce n*est point ce lait délicieux 
Qui f promenant sa course vagaboiide y 
A flots d'argent inondait ces beatfx lieux : 
Ge ne sont point ces richesses diampètres 
Que possédaient nos pères plus heureux y 
Ni les torrens de ce miel sayonrenx 

Sui découlait de l'écorce des hêtres ; 
ais ces instans de tranquille bonheur 
Où ce tyran qu'on appelle l'Honneur 
N'inventait pas les préjugés sévères 
Dont la rigueur désdie les amans ; 
N'éveillait pas la prudence des mères 
Au bruit furtif de leurs baisers charmans ; 
Où la nature , en marâtre exigeante , 
N'accablait point l'homme à ses lois soumis 9 
Et lui disait d'une voix indulgente ; 
« Joui» de tout ; ce quiplait est permis > » 

Imitation de Baour-Lormian. 

Tels étaient les setJs drames admirés et protégés par les 
souverains d'Italie. Après cela , qui aurait osé se hasarder 
à traiter les sujets de €ola Rienzi , ou de là prise de Milan? 
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ses pierres précieuses et ses vases , et souffraient 
qu'Auguiilara , un des meilleurs poètes tragiques de 
son siècle, vécût et mourût dans la plus profonde 
misère (i). La muse tragique pouvait en eSet pleu- 
rer sec malheurs, mais malheur à la muse qui aurait 
pleuré sur les maux de l'Italie ! Pour Sophonisbe 
Oreste , elle pouvait répandre des larmes de sang ; 
mais elle n'aurait pas osé proférer pour l'Italie une 
apostrophe comme celle qui sortit du cœur de Pé- 
trarque 5 eX dont Filicaia a répété les accens patrio- 
tiques. (2) 

Dans le temps des républiques , il n'y avait point 
de théâtre (3) ; et il eut été impolitique et dangereux 

(i) La tragédie à' Œdipe, d'Anguillara , a été très-esti- 
mée , dit M. Ginguené. U a été parfois récompensé de ses 
vers par quelques aunes de velours pour se faire des habits, 
comme on le voit dans son Capitolo adressé au cardinal 
Trento , et d'autres fois , par un oubli dédaigneux , comme 
par Gosme , duc de Florence. Il fut réduit à vendre ses ou- 
vrages à un écu la pièce , et mourut dans une extrême 
détresse. 

(2) Voyez l'Hfmne nationale de Pétrarque commençant 
ainsi : «c Italià mià benchè '1 parlar sia indarno » , et le fa- 
meux sonnet de Filicaia : 

Italia , Italia , cui feo la sorte 
Dono infelice di bellesia , etc. 

(3) Les premières tragédies écrites ou jouées en Italie 
pendant le quatorzième siècle , étaient des compositions pé- 
dantesques en latin , imitées du théâtre grec ; et elles n'é- 
taient jouées ou récitées que par des sociétés de sayans. 
Même alors une de ces pièces , la Mort d'Eccelino, fut prise 
dans l'histoire récente d'Eccelino , tyran de Padoue. Dan» 
le premier acte , sa mère avoue à son frère qu'ils avaient eu 
pour père , le diable. Ce trait était de mise sous les répu- 
bliques; mais sous les princes, les drames fondés sur de 
telles histoires domestiques auraient eu peu de succès. La 
première tragédie jouée en Italie a été V Orphée de Poli- 
tien , précepteur de« Médicis. Le théâtre du Vatican éM^t 
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<Ie mêler des ouvrages littéraires avec les factions 
qui régnaient , quand elles florissaient au milieu des 
troubles civils* On pouvait espérer assez peu de 
V influence d^un poète sur des hommes qui combat- 
taient pour leurs droits et leur existence , et qui 
avaient exile le plus brillant , le premier de tous , 
parce que tout poète qu'il était, on le croyait traître 
à son pays, (i) 

Telles sont les causes pai^ lesquelles le génie des Ita- 
liensa été réduit à V imitation servile des anciens, et à 
écrire même les comédies sUr les plans de Plante et 
de Térence. U Italie de nos jours est encore à cet 
égard ce qu'était Titalie d'alors. Les tragédies d'Aï- 
fiéri sont défendues , V Aristodème àe Monti se joue 
très-rarement , et l'inimitaUe auteur de Polixè^ 
ne (2) , tragédie qui a reçu le prix de la Crusea , 

soutenu avec une grande magnificence par Léon x; mais le 
peuple fréquentait bien moins les spectacles <|ae le» églises , 
où , comme en Angleterre , on avait coutume de représenter 
les mystères. 

(i) Le Dante , lorsqu^il fut banni de Florence , était, ainsi 
que toute sa famille , du parti guelfe ou libéral. Son exil a 
été d'abord le résultat aune faction; et il resta toujours 
fidèle à la liberté et à sua carità del natio loco , jusqu'au 
moment où il écrivit le dixième chant de^son Enfer, où il 
place Fempereur Frédéric 11 et le cardinal XJbaldiiao. Ce fut 
seulement quand l'impatience et la douleur d'un long ban- 
nissement surmontèrent sa sagesse et son patriotisme , qu'il 
changea de parti , et attaqua les Flbr^itins , quellù\ingrato 
populo maligno. Cette désertion momentanée , causée par 
le dépit , lui a été reprochée par un de ses plus anciens bio- 
graphes , et des plus partials pour lui. Quand il fut reconnu 
^u'il exortait ouvertement les Italiens à lasciaï* seder Cesare 
nella sella , il fut accusé de trahison , et on l'exila pour la 
vie. 

(3) Signor G. Battista Niccolini , de Flor^ce. 
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donné par Napoléon en 1810 , a été obligé de la 
publier en Angleterre en 1820, parce qu*aucun im- 
primeur italien n'aurait osé mettre au jour une 
production dans laquelle une excellente poésie ex-* 
prime avçc force des sentimens libéraux. 

Comment le jeune et aimable auteur de Francesca 
da Rimini ^ Silvio Pellico , si bien loué dans un 
journal littéraire anglais , ce poète aux sentimens 
brûians et naturels dont la tragédie est considérée 
comme un bel exemple qui justifie V opinion que 
les Italiens pourraient chercher chez eux-mêmes 
des sujets pour leurs compositions tragiques; com* 
ment , dis-je , ce talent remarquable est-il traité 
dans son pays ? Quel prince augmente sesjouissan- 
^es intellectuelles , en lui accordant sa protection ? 
^quelle place a été réservée à un mérite qu*une nation 
étrangère a demandé pour subvenir à ses besoins ? 
Dans ce moment , Silvio Pellico est incarcéré dans 
les prisons delà police de Milan. Le Quarte rly re- 
i'iew doit donc attendre , pour jouir de ce festin 
intellectuel f qu'il espère obtenir de la jJume de cet 
écrivain , que ses amis de la Sainte-Alliance se gué- 
rissent des soupçons sur lesquels ils ont emprisonné 
un des poètes les plus charmans de l'Italie, (i) 

En ce moment , l'Italie abonde en talent poétique. 
Les noms de Monti, de NicoHni, de Pellico, de Fos- 
coloet de Manzoni, tous auteurs dramatiques vivans 
et de mérite , prouvent que la liberté seule leur 
manque ( et sans eUe la véritable poésie se produit 

(i) Le crime dont Pellico est accusé , est le soupçon (et 
•oupçon sans fondement ) d*ètre lié avec les carbonaH. Son 
crime réel est d'avoir été l'éditeur du Conciliateur, joiurnal 
mainteuant supprimé , dont uou» parlerons plus tard. 
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rarement), et que la tragédie italienne pourrait alors 
se raviver , prendrait même un degrë d'ëlëvation 
auquel on ne T-a jamais laissé atteindre. Quoique 
\ imitation servile du théâtre grec , et de modèles 
plus serviles encore soient toujours imposés aui: gé* 
nies qui cherchent à se développer dans ce pays 
subjugué , quoique tous les chemins à l'indépen- 
dance de la pensée soient exactement fermés , le 
jour est arrivé , cependant , où ni les fadaises 
amoureuses de l'Âminte, ni les crimes horribles (et 
qui pis est inévitables) d'Œdipe ne peuvent plus 
satisfaire le goût national. A mesure qu'on se per- 
fectionne dans les sentimens sociaux , dans les opi- 
nions libérales , on éprouve le besoin d'un théâtre 
dont les repr^ntations porteront sur des sujets qui 
intéressent directement les hommes ( i ) ; où des 
sentimens, des caractères vrais, des scènes prises dans 
la nature , où l'esprit purifié de l'indécence , aideront 
à mûrir ces affections domestiques, qui maintenant, 
pour la première fois depuis les républiques, semblent 
vouloir se développer en Italie. Pour obtenir cet 
objet désirable , et ouvrir en même-temps une arè- 
ne 9 non seulement pour les successeurs de Goldoni , 
mais pour les meilleurs traducteurs de comédies 
étrangères , plusieurs nobles milanais ont souscrit 
et se sont associés pour établir un théâtre permanent 
pour la comédie italienne dans la capitale de la 
Lombardie. Un seul paragraphe du programme 
prouve l'utilité du projet , et le bien qui peut en dé- 
river. Premièrement, l'on veut composer , datas 
l'espace de deux ans, une troupe choisie et nom<* 

(i) A( Como home to »en*s busiaess and bcwpw. » 
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l^reuse, en employant en même temps Jes compa* 
gnies existantes actuellement. Deuxièmement , on' 
doit assurer des représentations joiJ^tnalières. Troi- 
sièmement, on s'occupera de réformer la déclama- 
tion actuellement très-incorrecte. Quatrièmement , 
on distribuera des prix pour les meilleurs ouvrages 
dramatiques. Cinquièmement , on formera un nou- 
veau répertoire. Sixièmement, les personnes peu 
fortunées , qui annonceront un talent marqué pour 
la scène , seront aidées dans leurs études. Enfin , on 
adoptera tous les moyens possibles pour qv^ l'art 
dramatique , en Italie , soit mis au niveau de ce qu'il 
est à présent chez les nations qui le cultivent avec 
le plus de succès. 

On doit ajouter avec peine que le gouvernement 
ne soutient nullement cet admirable dessein. Quand 
nous laissâmes Milan , on s'était adressé au grand- 
duc pour réclamer son assistance; mais le conseil 
aulUjue de Vienne , qui décide seul des af&ires 
italiennes , n'avait pas encore répondu. La morale , 
l'esprit 9 la science ne concernent en rien la légis- 
lation aulique i les peuples qui deviennent trop mo^ 
raux deviennent bientôt trop libres, La liberté est 
le soleil sous l'inilujence duquel Ic^s vertus doa^ti- 
qpes £leuri$sent ; et les mères , les épouses anglaises 
doivent leur prééminence bien plus à la Jlfagna 
Charta^ qu'à Içur climat septentrional et nél^uleux. 
Mais l'opéra , les sigisbés , les conseils ayliques vont 
très-bien ensemble \ et ks comédies q^i oi^jbfag^aient 
la pudeur et propageaient le vice sur ks tbéâreç du 
Vatican et de Ferrare (i) dans le seizième siècle, 

(i) La Calandre du cardinal Bibiena fut jouée au Vatican 
pour anmserk pape et Isabelle d'Est» duchesse de Z4^- 



auraient plus de chances de suocèç et d'encouragé* 
.ment dans le dix-neuvième , que ceUe qui montre 
la nature comme dans un miroir, en donnant à la 
vertu ses traits véritables , en montrant le siècle 
tel ^u*il est, avec tâ^e et les difforfnités qiùU a 
réellement (i)« 

loue. Cet auteur , dont Tesprit et Findécence firent si long- 
temps le divertissement de la société de Léon x , fut empoi- 
sonné par Tordre de son maitre. 

f i) « Hold the miiror up to nature shew virlue her own 
5) features , scom her bwn image and gives to the yevj âge 
9) and hoàj of the time his form and pressure. ^> 
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CHAPITRE VI. 

LOMBARDIE, 

Jlihn. •— Édifices pd^lk». . — FQrmn Boaaparte. ^^ Arc dii 
Simplon. — Arène. — Jardins publics. — Villa Reale. 
— Manufactures royales. — Galerie dû professeur Brei^ 
lac; — Benyenuto Gellini. — École égyptienne. — Peiv- 
sionnat impérial. — Ecole de Lancastre. — Palais de 
particuliers, anciens et modernes. — Casa Trivulzio. — 
Bibliothèque^. •— Collection. — Heures de Léonard. — 
Casa Porrô Lamberten|^. -*- CoUeetioa Malaspini. — * 

■ \ Casa Litta. -«^ Villas. ^* CineseUo. «t- Balsano. — Casino 
Trivulzio, — Villa reale de M ossa. — Cathédrale. -— 
Couronne de fer de Lombardie. — Coiuroùnement de 
Napoléon. 

JLIevx. tours antiques sont tout ce qui reste des an< 
ciennes forteresses de Milan, qui furent allernative- 
meût les citadelles ou les. posons des familleaqui les 
ont fondées. On suppose que le château, érigé par Ga- 
lëas Visconti, a été commence en 1 5$8. Ce château 
ayant été démoli , Jean Galéas en fit bâtir un au- 
tre; mais celui-ci excita de même la jalousie des 
ciloyens républicains , et il fut sacrifié à l'esprit 
de liberté qui dominait encore. Cependant , le 
despotisme ne pouvait exister dans le moyen âge 
sans Tappui des cachots et des forts; et François 
Sforce éleva , pour la troisième fois , des fortifica- 
tions pour imposer au peuple de Milan. Les deux 
tours que nous venons de citer tenaient à ce dernier 
monument* Jjc reste a été abattu par les Français^ 
et la caserne qui occupe la place de l'ancienne , 
conserve à ce terrain sa' destination première. Le 
dernier gouvernement avait consacré ce qui restait 
de remplacement à une promenade publique ; des 
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^eàlées régulières , des gazons j ôvaieût été plantés 
soùs fodirectiori de Canoâka, architecte célèbre. 
CeHe promenade yraîment belle a étë nommée ,* 
d*après le langage muel du tém)», Fopwn BùHo^ 
parte ; à présent elle a reçu le nom plus oribodoxe 
de place du Château , et, comme totis les autres 
ouvrages ou institutions qui n'ont pour objet que 
la sftnté, le bien être ou ramùSenient du peuple, 
elle est n^Hgée , et on la laisse se détériorer^ 

A la fin de cette promenade , \l la place eii lia 
grande route du *Simplon vient aboutir à JVlilan , 
un superbe arc de triomphe a été commencé d'après 
lé dessin du marquis Luigi Cagnola. C'est un ou- 
vrage qui répond bien, par sa grandeur et sa beau- 
té, li l'ouvrage plus grand edcore dont il était des- 
tiné à céM>rer Hieureux accomplissement. Pour ju- 
ger de cfe hoble monument , qui n'a pas été élevé à 
plus d'un tiers de sa hauteur , il faut voir lés plans 
et lès dedsinsf de Tarchîtecte. Les ornemens et les 
statues qui avaient été commandés pour compléter ce 
projet, digne de rivaliser avec lès meilleurs ouvrages 
que l'antiquité ait légués à notre admiration , ont 
formé UM« école desculj>ture en Lombardie, où se 
'sont développés de beaux talens avec une rapidité qui 
pirouve Fénergie dû système dont le monument lui- 
liiême est un résultat. Pacettî , Monti de Ravenne , 
Monti de Milan , Acquisti , Pizzi et Marchés! , qui tous 
seraient restés inconnus a la renommée sous le ré- 
gime du siècle précédent, ont déployé, dans les bas-re • 
liéîs, les ornemens, lès sculptures, une forde de gAiie, 
une hardiesse de conception, qui démontrent que les 
productions méritantes ne manqueront point aussitûf 
que les occasions de les employer seront ofifevl^^. 
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. A la Restauration , l'ouTragé a été suspendu, et 
il est resté dans réiatoù il ëtait en 18149 entouré 
^e'blocs de marbre tels qu'ils ont été tirés de Car- 
«are 9 et de lAas^es de granit arrachées des flancs 
du Simplon; les piédesta^ix, les bas-reliefs, les 
statuts , les trophées , sont disséminés de tous côtés 
autour du monument ^ la mousse et le lichen défi- 
gurent déjà leurs contours , et les ateliers environ- 
jnans , pleins de travaux commencés , restent silen- 
cieux et abandonnés. Près de Tare da Simplon , on 
yolvYArena y ou Cirque ^ dessiné par le même 
architecte, dont Tesprit semblait in^u des belles 
/ormes antiques. Cette arène , destinée par le gou* 
vernement révcdutionnaire à faire une place de di* 
Tertissement pour le peuple, et pour y célébrer les 
fêtes nationales , peut contenir aisément trente mille 
spectateurs. Lh on projetait de faire revivre les 
courses ' de chevaux et de chars, et les jeux athléti*- 
qnes pratiqués dans les plus beaux jours de la Grèce. 
On a construit VArenade manière à ce qu'elle puisse 
être couverte d'eau en une minute , et convertie en 
Naumachia. Sous tous \es rapports , l'imitation de 
l'antiquité est complète. Le PuMnare des Romains 
( la pbce destinée à l'empereur ) est élevé sur de 
magnifiques colonnes de marbre rouge , et les por- 
tes triomphales sont ornées de bas*reliefs analogues 
à la destination de l'édifice. 

Nous ne savions encore ce que nous devions aller 
voir , quand , après avoir diné chez un noble mila- 
nais (i), quelqu'un nous proposa de nous mener 

( 1 ) Le diner des Milanais finit comme celui des Parisiens , 
par le dessert et le café , après lequel on se disperse pour 
aller au Cours, foire des visites , ou de^ promenade* hors de 
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6ur Vjérenâé Eo entrant dans son immense enceinte 
par ses magnifiqaes portes triomphales , je crus mé 
trouver au milieu d'un dé ces restes précieux de 
l'anticpiité que je m'attendais à rencontrer en si 
grand nopoibre en Italie , et 4nnt je n'avais enccnre 
TU aucun : la grandeur de l'arène et les nombreux 
sièges ciixulaires font un eflEet extraordinaire , même 
tels que nous les voyions ; mais quand l'imagînatioif 
les re;niplitde trente xniUe spectateurs » et place <!ane 
le centre des coureurs agiles, d'intrépides conduc*<' 
teurs de chars , le tableau qu'il présente , toutes^ lef 
association&qu'il suggère » etl'efiet qu'il prodvit, ne 
peuvent se comparer à rien de ce qui est inspii^épar 
tout autre moonmeat» De semblables spectacles ont 
eu lieu fréquemment soua le viœ-roi Eo^^ne , quand 
des fêtes étaient données par le gouvernement , qui > 
en offirant ainsi au peuple l'image de l'ancienne 
gloire de Tltalie, se montrait bien au-dessus de 
l'étroite et illibérale pclitique du temps actuel , où 
l'on ne connaît d^autres moyens de gouverner* que 
b division, où l'on n'emploie pour comprimer les 
esprits que la d^adaition. 

Gomme nous entrions dans une pièce destinée à 
servir de repos au-dessus de la grande entrée, je 
crus apercevoir dans i'élpignement , h travers unc^ 
port^ ouverte , un bande d'hommes armés : la clarté 
du soldil couchant réfléchissant sur les casques et 
ks hauberts, sur de larges boucliers et des lances 
brilUnties , me convainquit de la réalité de ce que je 
voyais. Deux raogs de guerriei:^ couveHs de cottes 
de mailles jonontraient Ieui*s visages rébaid)ati& sous 

la ville. Dans les tiHas , on passeuûe partie de l'aprèà-diner 
âaaa les jardins. . 

I \^%%% 
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leur visière k demi levée , et rappelaient les ehâteaux 
èncliailtës de Fancienpe chevalerie. L'imagination 
éûcore frappée des chants de TArioste, et la mémoire 
pleine des antiquités militaires de Grose , nous étions 
prêts à évoquer le reste de Tayenture , quand , en 
approchant davantage , ces Renauds , ces-Astolphes, 
se réduisirent tout à coup à la misérable réalité de 
qudques m^annequins habillés. Aux questions que 
nous fîmes sur ce singulier spectacle , on nous ré- 
pondit que lé gouvernement autrichien, résolu d'i- 
miter , et les fêl^ nationales de la république, et les 
ysvLX de l'antiquité , avait préparé ces formidables 
adversaires, qui devaient soutenir le dioc d'un r^- 
ment de lanciers pour amuser Tempereur , qu'on 
attendait incessamment. Le régiment choisi pour 
étaler ainsi ses prouesses , était le même dont le 
prince régent d'Angleterre a bien voulu accepter le 
commandement. 

Les cours ( corso } , ou grandes avenues qui con- 
duisent des portes au centre de la ville , sont parmi 
)es plus spacieuses d'Italie. Le corso de la porte 
orientale est particulièrement frappant : plusieurs 
palais neufs , bâtis sur la place de cou vens et d'égli- 
ses démolis, s'élèvent des deux côtés ; les façades 
sont presse toutes grecques ^ et contrastent avec 
celles des vieux monumens ikiassifs et monastiques , 
qui sont ocdipairement d'architecture espagnole. 
Sur la galiche sont les jardins publics , qui venaient 
seulement d'être terminés à là restauration. Us ne 
sont séparés. de la rue que par un rang de pilastres 
de granit avec iine corniche siu'montée de vases an- 
tiques, et par un léger grillage en fer orné d'armoi- 
ries. Le jardin est dessiné en allées îrrégulières , 
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diversifie par des groupes d'arbres et des. pièces de 
^azoa, et baigné par un canal. Les bâtimens ^ont 
en bon état ; ils consistent en un amphithéâtre , un- 
carrousel , ou grand pavillon , et un édifice dans le 
centre pour les divertissemens publics. Ce temple 
du plaisir était , il y a peu d'années , un couvent de 
régleuses d'un ordre très*sévëre ; et si l'esprit de^ 
quelque vieille dame abbesse visite encore ce théâtre 
de sa puiflsance.oude ses regrets, il doit , tout esprit 
qu'il est 9 rester frappé d'étonnement. 

Une rampe conduit de ces jardins h une autre. 
{>romenade qqi a été plantée sur les remparts ^ de«» 
puis la Porta délia Tenaglia jusqu'à la Porta Ao*- 
mana^ dans un espace très-considérable. La Villa ' 
Reale y une des résidences du vice-roi , j est jointe^ 
et ajoute beaucoup à la magnificence de la scènes 

Une g^nde partie des taxes dont on se plaignait 
sous le régime français, a été employée eu ouvra* 
ges de cette nature , par lesquels l'argent sorti de la 
bourse du petit nombre était distribué dans les 
mains industrieuses du plua grand nombre ; et l'on 
doit remarquer de plus que, malgré les sommes 
considérables ainsi versées, la noblesse milanaise est 
restée la plus riche decet ordre en^ Italie. Le système 
qui accompagnait ces impôts ouvrait aux nobles de 
nouvelles sources de richeses, plus productives et 
plus légitimes que celles qui leur étaient fournie^ 
sous rancien régime (i). Us sont maintenant agri- 
culteurs , spéculateurs ; ils répandent leurs capitaux 
( anciennement enfouis dans leurs coffres } sur tout 
le pays , ressemblant en cela aux trois citoyens de 
rancienne Milan dont ils étaient descendus. JNoqSv 

(i) FojezÀppendixjïi^ i. 



savons , d aprës le témoignage des premiers de ces 
DoUes f que leurs revenus ont é%é eonsidérablemeat 
augmentés par Fabpraiion des pr^ugës aristocr^**» 
ques , qui leur a donné rdccasion de faire valoir de» 
moyens pécuniaires trës^eodus , et de déployer en 
même temps leur intelligeBce naturelle et nationaiei 
• Les nombreux coavens qui ont été supprimés 
n'ont pas tous élé démdis : quelfoes-uns sont éef^ 
nus des kai^ta^lians par^cubères, d'aotresservent à 
des offices pubKcSé Deux maisons de Carmélites sont 
actuellement occupées par les attehers et les employés 
de la,iii0Bi>aie ; et les suivans aux pieds nus^ de 
Sainte*Thérèse 9 ont cédé leur ré£èctoire et leurs 
* œUules à la manufacture l*oyale de ssdpêtre. L*un 
et l'autre de ces étabUssemens mérîteot i WfNLiNMi 
des étrangers. Nous 1er visitâmes principalement à 
eau8(e de la connaissance personndie que nous 
avions des directeurs f mass nous y avons passé ua« 
des )OQrnées les plus agréables et leik pins instruoti** 
v«$ dont nou& ayons joiu à Milan; 

aN OdS étion» accompagnés dans celte vkite par ie 
pri^esseur Breislac ( i ) , 1^ P^^ savant minéralogiste 
d'Italie, qui est inspecteur- général des mftnu£Mtares 
de pouichre ; par M^ Primo , qui sorveiUe la iabricaf 
lion ésa salpêtres ; et par M. Moresi (a) ^ mécanicien 

(i) Monsieur Breislac est avantageusement connu en 
Sur ope par ses oiiytage^ minéralogiques , estimés à justef 
titre. En coaséquence , il n'a pas dû échapper à Fattention^ 
di^ gouvemement italien. Il e9t membre de flnttitut royal» 
et impérial des sciences et des arts. 

(a) Milan doit beaucoup à ce gentilhomme pour Tintror' 
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royal dé rhâtel des monnaies. Après ayoir vu tout 
ce qui était intëivssant à voir dansées établissemens 
que leurs talens ont si considérablement améliorés , 
nous fûmes conduits^ la collection minéralogiqne de 
M. Breslac, collection très remarquable par la beauté 
et la rareté des morceaux (qui y ont été rassemblés 
dans le cours d'une vie entièrement dévouée à la 
science) , et qu'une correspondance exteiisi ve a beau* 
coup enrichie. Ce cabinet , agréable aux yeux même 
d'une femme, par l'ordre, Télégance, la propreté 
de l'arrangement , et par la beauté des objets , ne 
peut être contemplé avec indifférence par le voya- 
geur scientifique. Diaprés ce que j'ai entendu , il pa- 
raît que depuis Milan jusqu'à Naples , il n'existe 
aucune collection de ce genre, comparable h celle-là, 
et la tête du savant professeur contient des richesses 
qui surpassent de beaucoup ceUes de son eabinet, 
et dont il fait part aux visiteurs , avec une politesse 
égale à son zèle pour la science. t)ans les apparte- 
mens de M. Morosi , on nous permit d'examiner un 
vase et son bassin , du plus riche travail de Gellini» 
11 est assez probable que ce sont les véritables bacino 
e bocaletto dont Cellini parle avec tant de délices 
dans sa vie : ils y sont en effet décrits tds que nous 
lea avoDs vus. Si ce sont eux^ ils avaient été terini- 
nés en France» Aussitôt qu'ils furent achevés , Cel- 
lini les porta 'k son soi-disant patron, le cardinal 
d'Est de Ferrare , qui sans lui dire un seul mot les 
emporta pour les présenter à François i^'^. Le roi 
fut enchanté du présent, et prodigua les éloges à 
l'ingénieux artiste (// /v /'e^6e mollocaro e mi lodo 
pîîi smisuramente che mai si ladasse uomo pm 
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mio (i) * Pour reconnaître ce présent , le roi dcMioa 
au cardinal une abbaye de sept mille ëeus de rente ^ 
et allait récompenser CSellisi ^ qaand le saint cardinal 
eut la ba8$e$8e de s'y opposer , en promettant delut 
4k>nner lui*méme nne pension de trois cents écos 
isur les reyenos devFabbQye , ce qa*il ne fit jamais i 
S iroppo iunguo ^arebbea vohr dire ladiauoleria 
di^uesiQ. cardinale (2). Tel est auvru le patronage 
•des princes (3) , qui n'ayant aucune sympathie^ ni 
ftvec ks besoins ni avec les sentimens éts artistes ^ 
6ont rarement conduits dans leur raonificence par 
d'autres motifs que ceux de pure ostentation ou de 
caprice puëriL Au sui^lus , que ces objets soient ôu 
ne soient point le vase et le bassin sur lesquels Cellim 
a raconté cette anecdote (qui ainsi que tout )e reste 
de Aa vie oftre le tableau fidèle du temps oli il vi<^ 
vat^ , ce sont des morcesEUX dVine vateur incontes^ 
4aUe pour la perfection du travail. Us sont en ver«> 
nieâ^ai]dour du bassin, les Saisons sont représentées 
par= les diverses txscupations rurales qui leur appar^^ 
tiennent* Lebâoberon au milieu d'une forêt, Finté^ 
rieur d'une chaumière dvec un foyer d'hiver, sur 
lequel se pastiche tin vieux paysan , me plaisent pltire 
que le zodiaque supérieurement ciselé -, qui occupe 
le milieu. Le vase est d'une forme svelte et élégante, 
lia figure principale qui se détache de sa sur fece , e^ 
un héHK entouré de toutes le» vertus emblématique^} 

(i) ritadiCellùiL 

(a) ^ Il serait trop long de dire toutes les diableries de 
ce cardinal }>. Vie de Cellini. 

(3) Pour trouver des preuves de la véril?de cette asser- 
tion , voyeY dâins Ifes Mémoires d'Ei*èlin plusieurs exemples 
àvL patronage de Charles 11 après la restauration. 



i 
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^*onjittriIrae par courtoisie \ ce caraôtère des plus 
4oute«ix« Ces préctetn monumens d'un e(rt qu'on ne 
pj^Qt maintenant égaler , ont^t^ trouva 9 i^l J a quel- 
ques ajanëea, au Mont-de-^Piéiéli) , où Ms avaient 
été mis en gage par une Emilie noble, dans les mains 
de laquelle ib étaient tombes. En conséquence , leulr 
histoire antérieure ne peut être retracée. 

Parmi les établissemeos que nous visitâmes ïs 
m^ne jour , il s^n trouva un singulièrement inté-' 
ressaut : c'e&fcime école étaUie k Milan pdtiries su - 
ijets du pacha d'Égjrpte. Elle contient un grand 
nombre de feunes gens de différens 4ges, et de toutes 
1^ parties de ses domaines. At% Morosi (directeur } et 
le professeur de chimie de l'établissement nous firent 
parcoudr tontes les ^Ues , et dans l'un des dortoii^s 
nous vîmes us jeune homme au teint basané, âgé 
d'environ dix-sept ans , courbé sur un manuscrit 
: qui occupait itonte son attention. C'était une tra- 
^duction de ritalien en copte , qu'il dievait envoyer 
dans smi paySi II était »é au Mont-Liban. Je lui de- 
mandai s'il y avait long-temps qu'il n'avait reçu dès 
nouvelles de chez loi; il branla sa tête et dit triste- 
ment : gnm tempo fà {t\j a très^leng^ temps ) , 
prouvant par ses regards , que ménie les cèdres sau- 
vages du Lâ>an peuvent être regrettés au milieu 
d'une des plus briUantes capitales de l'Europe. Pen- 
dant que nous lui pariieur, une antre créature gra^ 
cieuae et intelligente, qiaéiqu'à demi sauvage , nous 
suivait avec on dessin dont il paraissait vraiment 
i fier : c'était une coagk^ dn pcNrtrait du roi de Sardai- 

' ' • - . • 

(i) Monte diPietd, Établissement de prêt sur nantisse- 
ment , ordinairement dirigé par les autorités , dans les dtaU 
4ia continents 



l86 LOMBARDIB« 

gue. Je ne conçois guère ce qu'il pouvait penser Je 
cette figure. Comme il la tenait tcmtprès de son pro- 
pre vidage, expressif et rembruni, le contraste excita 
un sourire gëaërah Plusieurs sujets de grande es- 
pérance dans les mathématiques , la chimie et le 
dessin , s<uit déjà sortis de cette école. Outre les lan* 
gues vivantes et les sciences naturelles, on y apprend 
à travailler dans plusieurs arts mécaniques , encore 
inconnus dans ces contrées. II est curieux de voir 
cette 'race d'hommes venir après tant de sièeles , 
chercher en Europe ces lumières que leurs ancêtres 
y ont apportées , pour les reporter dans leurs iyrû- 
lajQtes régions. £n noiis en allant , nous trouvâmes 
dans la salle de récréation , plusieurs petits garçons 
qui vinrent k nous en courant pour nous baiser les 
mains. Ils n^avaient cependant pas encore appris à 
parler ni le français ni l'italien. 

Xa transition entre les états du roi de Sardaigne 
«t la république deOenëve n'est pas plus brusque- 
ment tranchée que le contrasté de cet établisse- 
ment et de celui où nous nous rendîmes ensuite, le 
pensionnat royal e^ impérial , superbe séminaire fé- 
minin fondé par le dernier gouvernement. Là tout 
était gentiUesse , déférence polie , grâces de conven- 
tion. De tous les bienfaits que la révolution a confé- 
rés à l'Italie , celui dont les &vorables eflèts dureront 
le plus long<^ temps, est un système d'éducation pour 
les fçmmes , plus libéral , élevé sur les ruines de cette 
bigoterie > dégradante qui était bien calculée pour 
faire des femmes galantes et des dévDtes , mais qui 
ne pouvait produire des épouses et des mères de fa- 
mille. Dans la plupart des grandes villes , Bonaparte 
ou le gouyerneoiçnt italien qui agissait sous son in- 
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fluence avait forme des ëtablîsseiùens pour Fëduca- ^ 
tien des filles de tous rangs , et leur avait attribué ' 
des revenus sufïlsaps ; sachant combien les femme» 
contribuent puissamment à déterminer le caractère 
social , combien une génération de femmes bieti 
élevées pouvait aider à tirer la société dû goufiî*è 
d^ immoralité 011 les vices et la faiblesse des anciens 
gouvernemens l'avaient plongée dans cette partie 
de TEurope. L'Eglise, le couvent et les terrains de 
San-Filippo-Neri , appartenant à un ordre de reli- 
gieuses , ont été appropriés avec un revenu considé- 
rable à cet établissement destiné h faire une école 
nationale 011 l'on admettait plus particulièrement les 
filles orphelines des officiers morts au service. Il est 
de fait que , quand ce séminaire a été établi i il ne se 
trouva pas une dame italienne que son éducation ou 
son expérience rendît propret en accepter la direc- 
tion ; et la baronne de Lor , femme d'un mérite dis- 
tingué et d'une conduite irréprochable , quitta une 
institution semblable qu'elle dirigeait près de Paris , 
pour surveiller la nouvelle fondation de Milan. 

Cette dame nous accompagna elle-même dans 
notre visite à oe séminaire , et depuis nous re- 
cherchâmes toujours l'occasion de jouir de sa société. 
Gomme il n'existe aucune école de ce genre en 
Angleterre, i) est impossible d'en donner Tidée par 
aucuâe.coniparaisoii : mais sous les rapporta essen- 
tiels du bon air , de l'espace , de Tâégance , de la" 
propreté, des soins et du bon ordre, il est impos-. 
^ble dé surpasser cet établissement. Le couvent 
de> saint Philippe^dç-Neri ressemble à un château 
royal ; ses arcades^, surmontées de galeries ouver*» 
tes , entourent iln jardin superbe et parfaitement 

I \^% 



l88 LOMBARDIE. 

t 

cultivé. Lesdortoirssonttrès-grandsef pourvus de 
cabinets de toilette abondamment fournis d'eau par 
de belles fontaines. Il y a aussi des appartemeng 
chauffés scaldatoi, où l'on permet aux en fans de 
s'amuser avant d'aller se coucher* Les sal)es sont 
éclairées la nuit par (|e& lampes supendues, qui sont 
renfermées dans des cloches de verre , et qui brû'* 
lent jusqu's^u jour; car il n'est pas permis d'ayoir 
des chandelles ou des bougies. Les dortoirs de l'in- 
firmerie sont. à l'étage supérieur et surveillés par 
deux sççurs Je /a Charité. Djss bains chauds et 
froids y sont attenanst La lingerie est uue grande 
pièce remplie de tout ce qui est nécessaire pour l'ha- 
billement d'une fçmme, fait par les élèves pour. leur 
propre-usage ; mais les matériau^ip sont fournis par 
la maison* Une autre chambre confient les ouvra^ 
ges d'agrément. Chaque classe a de# appartemens 
séparés qui donnent tous sur le jardia r et le dé$a-* 
van^ge d*un air çh^ud, et repfyrB^, si commvinr 
n^én^e dans nos meilleures écoles» ^. ^H réelle** 
ment évité. Nous v^^ des g^oupes4!^(GMi$ cou- 
rait! d!upç, classe,à l'aube à ti^s^vef^ d^ prangors 
et. des ht^isspn^ couverts )de flisw& ^ chaoïm? ayeq 
son pçtit chape^^. d^ paille et sonpaitier au ivras* 
No^s l^s vîmes ensuile; rasseseiblées d^n^ une bell^ 
s^Ue ^9 d'pîi eU6$> se resi4ti;eiit au réfeol^re ai^ 
touT: d'un excluent dîner* Quand jaiiEula}iie> de 9Lpi?. 
entra ^ plusieurs des plus petites. sçpirea^eiijL au-: 
près d'ielle^ toutes reçurent vok.nomxiç cc^rt^sê^ ou 
quelque marque d'affection et de familiarités Elle 
lenrpasla en français à toutes pimriiiatts. montrer 
leurs procès ^ et les fit. rire de boacceur des mé» 
prises qu'ellef famient. L'itaUeu est soigneusenent* 
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cultiva , et Ton permet le inôins possible Fusage 
du milanais. Leurs iëtudes sont très - libérales , et 
doivent choquer la plupart de leurs grand' mères 
qui apprenaient à peine à lire et à écrire, cft qui 
Toy^nt leurs illustres descendantes ( que leur nais« 
sance devait condatnner h l'insipidité et h l'indo- 
lence) occupées k couper des chemises ou II faire 
des corsets, à inventer dés formes de robes, et à 
raccommoder des bas ^ iiistruites de tous les détails 
que doit connaître une maîtresse de maison , et 
combinant ses devoirs domestiques avec Pétude des 
langues , les arts, les sciences et la littérature (i). 
' Cependant , depuis la restauration , 'cette institu- 
'tion a subi quelques changemens , comme toutes 
celles qui avarient été fondées sous le régime précé* 

( X ) L'origine de ces ëtablissemens en Italie est , je crois , 
due au duc de Melzl. H a fondé une institution d'éducation 
|>our les fOles à Lodi , et la personne àlaquelle il s'est adressé 
pour réclamer ses eonseils et son assistance , est bien con- 
nue en Angleterre ; c'est la célèbre Maria Cosway , distii^- 
guée par tous les talens , toutes les qualités qui peuvent 
Irendre une femme accomplie. Sons son inspection , le pen- 
sionnat de Lodi devint ce qu'il est encore , tfne des meil- 
leures maisons d'éducation qui existent en Italie , et peut- 
^tre en Europe. Au bout de quelques années , des affaires 
domestiques la rappelèrent en Abgleterre ; et c'est une 
autre demie qui dirige i présent Téeme. Les élèves éotA au 
nombre de quarante-deux : leur costume est uniforme,, 
simple et propre sans recherche. L'instruction est la même 
pour toutes , excepté la mtisiqùe , la danSe et le dessin , 
que Y<m nWseigne qtftà cféUés doibt Icni )>al<6iis SPQt de rang 
à nécessiter des talens de ce getxre, l^s ^ppretanent les 
ouvrages d'aiguille utiles et l'économie domestique , de 
itoanièSre à pouvoir , en l'entrant datas leur famille à fàge dé 
quatorze ans , tenir des livres 'de coincrmerèe oii conduire 
une mabon. L'écriture , l'arithmétique et le style épibtor 
laire sont particulièrement soignés , et. la géographie , 1^ 
grammaire fetfhîstoîjre enseignées à Tond. 



y 



190 I.OMBARDIX. 

dent» Ces changemens lui ont rendu quelque chose 
du caractère monastique , qui appartenait à la des- 
tination première de Fédifice. Les enfans ne pea- 
yent plus voir leurs parens qiCau parloir^ suivant 
l'usage des anciens couvens , c*est»à-dire à travei*s 
des barreaux de fer. C'est en vain que leurs jeunes 
cœurs s'élancent vers les objets de leurs affections , 
elles ne pourront être pressées sur leur sein, portées 
sur leurs genoux ! Elles peuvent poser leurs lèvres 
à travers les barreaux sur la main qui s'appuie con- 
tre la grille , mais tout finit là comme du temps des 
dames de Saint-Philippe. 

La paix de 181 5 a fermé une longue carrière de 
sang , et levé les barrières qui séparaient les nations 
depuis tant d'années. Les chemins qui conduisent à 
un commerce d'améliorations réciproques , et que 
des préjugés et des arrangemens politiques avaient 
fermés , non moins que la guerre , furent encore une 
fois ouverts. Il se fit un mouvement général en Eu- 
rope. Les royaumes échangèrent leur population ; 
€t si les Anglais s'empressèrent à parcourir l'Italie 
pour y chercher des souvenirs et raviver leurs asso- 
. ciations classiques , les Italiens visitèrent l'Angle- 
terre pour observer ce qui pouvait être applicable à 
leur belle contrée dans les mœurs et les institutions 
de notre pays. Mais les Anglais voyageaient en Italie 
par groupes : c'étaient des sociétés ou des familles 
composée de personnes de tous rangs et de tous ^%e&^ 
depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse , depuis le mar- 
chand jusqu'au pair , et qui marchaient entourées 
des habitudes, des convenances, des préjugés de la 
richesse. Les Italiens qui passaient en Angleterre 
étaient , au contraire , généralement des hommes 
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isolés , plusieurs daos la flear ie la {eûnësse , d'au* 
très dans la force de TÀge. Ils ne s'attendaient pas à 
trouver le soleil d'Italie (i) ; à manger àes glaces à 
l^€nnbtre des bosqueU d'orangers ; ils ne se lignaient 
point d'être, prives de leurs jouissances habituelles. 
Ib venakait contenljpler les efilets d'tm gouyérnement 
libre , d'une ij^sse libre, sur: les Inteurs , les lettres 9 
les adeilceis etle bènheur domestiquer et ib ne re- 
tournaient, dans leur patrie qu'api*ès avoir obtenu, 
par expérience, toutes les informations- qu'il leur 
était possible de recueillir. Des ce mofhent leur 
teaif», leurs talens, leur fortune , ont été consacres 
à introduire dans leur propre pays ks lumières 
qu'ils avaient adtfiirées dans les autres. Les noms 
histodques de Capponi > Gonfaloniere , Ginori ^ 
Pacci , Vélo , etc. sont trop bien connus dans les 
cerclées dû grand monde en Angleterre, pour que 
eeuxqui les portaient n'j ftwsetit pas introduits ; 
mais d'après Tappârmice extérieure on ne se doutait 
peut-être pas que ces gentibhommes qu'on voyait 
tous les soirj dans les sociëtés les plus exclusives, 
qui avaient même passe par la terrible épreuve de 
r<r/i7ianacA 9 assisté, aux soupers d'opéra etaux re- 
présentations théâtrales privées, du suprême bon 
ton,' a vaiebt employé leur matinée à visiter les écoi 
ïe», leS'màntifactiireSj les ateliers et les laboratoi-^ 
res. « Dans mon premier voyage en jéhgie terre 
I dit lé comte GonÊilcmiere âBeos un discours qu'il 
à prOdoncé'ièf'Afikn , comme |>résident de la Société 
milanftifte qn'il «ittiait fondée pour l'introduction 
des éeotes d'ènâéigneihi^iit mutuel ) , une école de 

(ï) trn bel esprit napolitain de la Vieille école disait que 
le»isdleikd*Afigletdinreélaieiit les limes d'Italie.. ! 

1 \'^... 
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Londres, où je vis six cents enfans condaits par un 
seul^ me frappa d'ëtonnement , et en examinant de 
plus près le mode d'instruction qui permettait d'ef- 
fectuer une chose aussi extraordinaire /je fus bien^ 
tôt convaincu qu'il serait d'une utilité incalculable 
si on l'adoptait en Italie. En 1816 l'enà^gnement 
mutuel à été introduit àParis , et en i8i8néuf 4:ents 
écoles de ce gepre existaient en France. Vers la fin 
de cette année, à mon retour de Paris, plus per** 
suadé que jamais de l'excellence de ce système , 
d'après des progrès aussi rapides , je m'adressai 
pour la première fois au vice-roi , pour demander 
son introduction dans notre pays. » 

lia proposition avait à peine été écoutée , quand 
on forma une association pour la mettre à exécu- 
tion; et les descendans des Visconti Trivulzi , Vbal- 
di , Lambertenghi , Litta ^^fiorromeo , et Garaffii , 
noms si fiers et si féodaux qu'on voit si souvemt op- 
posés les uns aux autres , dans l'histoire d'Italie , 
s'unirent pour répandre chez leurs concitoyens ces 
lumières , autrefois soigneusement écartées , et que 
leurs pères eux-mêmes auraient re jetées comm^ 
dangereuses pour l'ordre social. 

En 1819, nous avons laissé le comte Gonfaloniere 
à milan , occupé à fonder son école ^ et à former 
plusieurs autres plans d^améliorations nationales. A 
notre retour dans cette ville, en iftso^ nous allâ- 
mes, avec lé comte et la comtesse, viditer cet ^o 
blissement, et nous y trouvâmes cinq pf»t cinquante 
enfans très-avancés dans nnstru<^iion;éiétfientaii:e , 
le syslèVne de liancaster en pleine activité, l'ordrç^ 
la propreté, Tactivité, aussi bien établis que dans 
les plus anciennes institutions de ce genre* C'est un 
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spectacle nouveau pour Fltalie ; les liens dé vasse- 
lage échangés contre ceux de la reconnaissance et. 
de Taffection , le pout^oir d'opprimer , remplacé par 
la volonté de faire du bien. Dans les efforts de ees 
vrais patriote^ , on ne voit aucun dessein secret ^ 
aucune secte à favoriser , aucuns dogmes religieux à 
consolider. La porte de la science n*est pas ouverte 
pour mener aux divines clartés par le médium obs-' 
cur d'une croyance exclusive; renseignement donné 
n'est pas destiné à river les chaînes qui attachent le 
peuple à un ordre social, dont les bienfaits sont 
trop problématiques pour que la connaissance en 
puisse être confiée ( sans préparation ) au simple 
bon sens. Là tout est noble, tout peut se montrer 
au grand jour ; et la seule intention est l'augmenta- 
tion de b force populaire, et le bonheur universel 
qui doit nécessairem^it en dériver. 

La bonté et l'hospitalité avec lesquelles on nous a 
reçus à Milan , nous ont donné le moyen de voir 
plusieurs 'des palais des nobles et des gentilshom- 
mes. Peu de ces édifices sont ouverts au public et 
se trouvent sur la liste des valets de place. Les plus 
spkndides r^^denoes de Milan pointent toujours le 
nom républicain de Casa ( maison ) \ elles ont aussi 
un caractère qui les distingue d^s pdais des classes 
supérieures dans le midi de l'Italie. L'influence avi- 
lissante de l'Espfigiie sur les Milanais , les a retardés 
dans tous les arts utiles; et Ton retrouve encore 
dans le <Ux-neuvième siècle les incommodités , les 
dispositions mal entendues du seixième. En 1743 9 
Jin voyageur français décrit le palais de rarchevé^ 
que et la maison du gouverneur , comme les seules 
habitations dont les fenêtres fussent entièrement 
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vitrëes. Les vitres étaient autrefois une grande mar- 
que de distinction ; dans les villages des environs 
de Naples et de Rome , cela est encore ainsi ; et plu« 
siears beaax édifices de Lombardie ont leurs châssis 
couverts de papier huilé* De grands et utiles chan- 
gemens ont été dtectnés h. Milan , mais il reste en« 
core beaucoup à faire. Les beaux-arts ont été der- 
nièrement mieux cultivés ; maïs celui de poser une 
porte sur ses gonds , ou de clore une fenêtre est en- 
core dans l'enfance. La France n'était pas , au vrai, 
la meilleure école pour ces sortes de perfectionne- 
mens ; et les palais milanais ne sont pas trës^iofé- 
rieurs , sous ces rapports essentiels , aux hôtels pa^ 
risiens. Les défauts des uns et des autres sont ceux 
des anciens systèmes qui leur étaient communs , qui 
influaient sur les petites choses comme sur les gran- 
des ; et l'Angleterre a les méWeures serrures et les 
meilleurs gonds , de même qu'elle a les meilleurs 
vaisseaux et les meilleures pompes k feu ; parce 
qu'elle jouit depuis long*t€mps de b plus parfaite 
constitution politique connue. 

Presque toutes les anciennes familles de Milaû 
ont été illustrées par les faits militaires et les v^rtufi 
héroïques de leurs premiers fondateurs, hèmagnù 
Tiuufyih, qui joua un rôle si important dans les 
guerres de François i<» et de Charles-Quînt , fut ua 
de ces chefsdont le courage et influence firent boù!^ 
vent changer la fortune des états. La belle et ànt»-^ 
que Casa Ttit^ultio, m le général {condottiere) 
reçut Françoiw i^' pendant son séjour à Milan , reste 
toujours sans rivales dan? la Ckmtrada'Rugabelku 
Elle a cependant été depuis long-temps abandonnée 
par la famille ; et le marquis actuel occupe une mai- 
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son aussi vaste, mais plus moderne , enrichie par la 
collection et la bibliothèque du célèbre Carlo Tri- 
Tulzio , qui ajouta à un nom d'une illustration his- 
torique , Fépithète de philologus prœstantissimus. 
Les tableaux de la maison Trivulce sont en petit 
nombre , mais bons et précieux ; et la bibliothèque 
est singulièrement riche en manuscrits et en édi- 
tions rares du quinzième siècle. Parmi les premiers 
on compte les plus- anciens manuscrits du Dante, 
avec une date précise , et un Péirapque imprimé 
quinze ans après 3a mort, est au nombre des derniers. 

Mais parmi ces trésors , ce qui m'intéressa le plus 
( le marquis Trivulzio nous laissant toujours dé- 
cider nous-mêmes des objets de notre prédilection , 
sans nous désigner ceux qu'il estimait davantage) ^ 
ce fut une sorte d'Album de Léonard de Vinci , où 
une page de géométrie était suivie d'une page de ca- 
ricatures prises peut-être dans le Borghetto , où il 
allait en recueillir les jours de marché ; où un vo- 
cabulaire précède une esquisse qui porte l'empreinte 
de son divin génie. 

Un autre objet encore plus curieux , est un livre 
Ôl heures ou livre d'école , écrit et enluminé par Léo- 
nard de Vinci , pour Tusage du jeune Maximilien , 
fils de S force dit le More , usurpateur de la souve-? 
raineté de Milan. Les pages en vélin contiennent, 
après quelques-unes de ces maximes générales de 
conduis , qu'il peut être permis de mettre sous les 
yeux d'un prince , une suite de vignettes admirable- 
ment conservées et dans toute la fraîcheur et la ri- 
chesse du Qoloris original , avec 1 or , l'argent , les 
teintes d'outremer , aussi parfaitement brillans que 
s'ils sortaient des mains du peintre. 
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La première est une vue du château de Sïikn.XJn 
garde, sur un balcon, donné du cor pour annoncer 
l'heure de la retraite; an-deâsous on voft dans la 
cour le petit prince et son précepteur; celui-ci mon- 
tre l'étoile du soir pour indiquer qu'il est temps de 
se retirer. Un mauvais petit garçon est occupe à dé- 
nicher des oiseaux (on dit que cet enfant estFran- 
cesco , frère cadet de Maximilien ; et l'on sait que 
les cadets sont toujours de mauuais garçons ) , tan- 
dis que le bon prince , distingué par son bel habit 
«tson maintien discret, s'apipréteà obéir aux ordres 
de son gouverneur. 

Dans une autre peinture, le bon prince est và 
allant h Técole publique , et reprenant avec beau- 
coup de dignité le médiaut Francesco , qui , pour se 
ibattre avec un autre petit garçon , a jeté h terre soù 
manteau et son livre. La pièce qui termine cette 
page est curieuse h. trouver dans des heures roya^ 
les : c'est une main armée (tune verge. La vignette 
suivante montre Tintérieur de la salle d*école, qui 
ressemble à celles qu'on voit encoredans les ancien- 
nes sacristies des églises d'Italie. Le bon prince est 
toujours la figure principale : il est assis en face de 
son maître ; rien ne peut le distraire de ses études , 
pas même son nain , monstre d'une laideur risîble , 
qui le tente par des grimaces et des contorsions co- 
miques. Cependant deux autres enfans ( qui ne sont 
pas des princes) , endormis à ses côtés, laissent échap- 
per leurs livres de leurs mains ; -et le malheureux 
Francesco s'occiipe en cachette à étouflfer , dans sa 
cage, l'oiseau qu'il a attrapé. L'école finie , le prince 
est ensuite représenté dînant avec sa bonne et un 
grand singe ; ses camarades d'école et Francesco 
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sont respectueusement debout autour de lui , et com- 
posent sa petite cour , où le singe est très-^évidem- 
ment le premier fayori« 

Le prince Ma^milien paraît ensuite monte sur 
un cheval barbe, superbement habillé, et sortant 
du château de son père pour aller à là guerre. Une 
belle dame le contemple du haut d'une tour avec 
une admiration marc[uée. Le titre de la vignette 
est : il principe coniemplato dalle donne (le prince 
attire l'attention des dames.) La dernière de cespein* 
tures de gloire et de bonnes fortunes à venir , et sur 
laquelle les yeux de l'adolescent ont dû se fixer avec 
le plus de délices., est son TttQmphe sur le monde 
subjugué. Ainsi finit ce système d'éducation royale , 
commencé par rhypûcrisie , et terminé par le des* 
potisme. L'histoire de ce héros de son propre syl- 
labaire (prince faible et malheureux) est bien con- 
nue. Il existe une lettre d'mne de ses maîtresses,vraî 
modèle du style passionné de ce temps; et comme 
elle peut ^*e. cui'ieuse pour lès amateurs , nous l'a* 
vous transcrite ici. ( i) 

(i) «c SigQore mio SIbrza ed amoroso bello , ringrazio 
3) per mill^ yoll^ la flignoria ,vûstra jdi qœUo che 8*e degnata 
3> operare pçr jne cpjci le ill*. njip si^ore vostro padre , de la , 
-n lettefa che me ha fatto ayere di miei denari. £ quello? 
•n che oon^posso SHpplire di merito con ilrefferime grazie , 
3> sopp^irà .qiifuadp! sav^mo li di tanjd dolci haxitw. Me rac- 
}) commdjadQ aà.vujr sigjQiore Sforza ed amoroso mio bello. 
3» L*amorosa. yostra Nicolosa. n .. 

«( 'Monseigneur et bel ami , je remercie mille lob votre 
seigneurie de ce qu'elle a. daigné faire pour moi , conjoin- 
tement ayec riUustrissime se%near son père>.i.etde la lettre 
que i*ai. reçue à Tégard de mon argent. Ce qui me manque 
pour exprimer dignement ici ma reconnaissance sera jsuppléé 
par auUmftide tendres baisers quand nous nous verrons. Je 
me recommande^, à vous, seignew S^mpï* et mon bel ami.- 
Votre amante , Nicolosa. » 
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Un Lucain fait en France en i363 (où Cësar est 
toujours reprësentd décore de fleurs de lis, pour 
montrer que la maison régnante de France tire son 
origine de lui ] , et surtout un petit livre donné par 
Henri i v à sa belle Gabrielle , contenant un sonnet 
de sa composition écrit de sa propre main , sont 
parmi les objets les plus curieux de cette intéres- 
sante bibliothèque. Dans les médailles et objetsd'an- 
tîquité , on.distingue quelques dyptiques consulai- 
res ( dont un du temps de Justinien)* Il n'existe que 
quinze de ces reliques : la collection Trivulce en pos- 
sède trois , et deux sont dans Téglise de jVlonza. On 
voit encore dans ce cabinet une partie du trône des 
exarques de Ravenne , un faune très-beau en rouge 
antique , et quantité de vases étrusques , de médail- 
les , de camées , de pièces de monnaie , etc. 

Mais la casa Trivulzio contient une chambre plus 
intéressante et plus rare en Italie que sa bibliothè- 
que et son cabinet de médailles. C'esft une petite 
pièce retir^ qui termine rappattement de la mar-» 
quise : là, chaque fois que nous avo^s visité la mai- 
son Trivulce , npus y avons vu les jeunes dames de 
la famille , cultivant tous les arts avec zèle et succès , 
dirigées par leur institutrice et leurs maîtres , sous 
les yeux dé leurs parens ;en un mot une des plus dou- 
ces scènes d'éducation et d'harmonie intérieure qu'on 
puisse espérer rencontrer en Angleterre, et qui très-, 
certainement ne s'était jamais vue en Italie avant les 
dernières années. Le cabinet des dames Trivulce 
offrait l'antidote de la froide intrigue et de la dissi- 
pation frivole. Puisse cet exemple admirable être 
généralement suivi , et l'Italie pourrait encore se 
régénérer paT les vertus de «es fiUes , comme leDante 



tl(P^triirque.pFOIiveBt que qelaarriva.diu tcunps des. 
f ^uMiques , quand on j voyait de» mè^es qui , 

. Tra^ndo.allaroccftlaychiomf 

]^avolc(ggiava con la sua famigTia ^ 

' - D«* Trojaiii,4iFtoiolffeiii RooM. i 

. Ma plume doit iiatureUempnt, çomioip mes paa 
Tont fait si souvjent , all^r de la maisoA Trivulce & 
la maison Porro Lambertenghi , r^idepcedp comte 
Porro \ Dpiais il mi^s eut 4P^ difficile de cooti^mj^ler 
avec une.fmde curjo^ité amer b4|>itatioQ ^0$ le toit 
de laquelle nous, recevions presque toiia |es jour^ 
des marques dehoaié et d'bpspil9|lité^(î^Jf NgspjbT 

• ( I ) H £a atTangeani leur. ^iiénôucUle -elles :pa|rlaient avec 
leur Camille dç Troie , de Fiesole et de Rome. » 

(2) 14e CQpgite Porro donnait un diner par ..seinainé où il 

réujiissait toutes les personnes de talent et de' mérite qui 

abondent à Milan , et plus particiiliéaiement telles qui eon- 

tribiiaientàlarédacttQa et au «out^ef^^d^, Oo)f cÂ^iaç^f^., Pari» 

^•-iTté/pt^pQi^aîtdifiiçilement olfriv une soc étc plus aimable 

et plusinléréssànf e. Lu nous voyions entré autres Tautéùr de 

' Francesca dà Rimini , Silvio' PélUco (*) ; le malais peô» 

xbio, jennie «eigàeiip tirè^âi^struit; le<t>i!^|^eur^ Bre^àlac ; 

le ^nor Borsieri , p^tit-iUs du célèbre ni^depin connu en 

Angleterre par son nom latin Burserius ;' eniin celui que je 

idotaune le dernier quoiqu'il fôt un de ceux dont la présence 

nous était le plus cbère ; l'ami que nous rejgrëttérOns tou^ 

. jours^J'abbé de-Brême, daj|8 la spci^^é aimable duquel la 

gkité^ la bonne humeur, une simplicité etifaûtine , adoucis- 

•aient les réflexions du philosophe et' leà profonds ilegrets 

dupatrioteé C'e9t dans himjème nkaiyonqui^^ nous avoirs 

.(»u8^i renouvelé cphnaissançe ayee^ rhistoriçn 4q Tl^f^i^ » 

. M. Sismondi , et rencontré plusieurs autres' personnes dis- 

'tinguées de presque tous les pajrs v'qui>/en passant p&r 

i éfilan', se joignaient au cerclé , et^ p^ui^ig9aiç,Qt^ î'^|;>^^^té 

lAe la maison Porro.' > * 

. • (*) S^TJ9 PjeHic9 est Iç^ précepteur aussi affectionné cpie méritant 

' des déttjt fih dd cdAit4 F>orrOi Nous' étions i peine ^arfiv es dans notre 

_pays ','qufvid nous ap'^rfmes atec;dc|uleur «t* ii^isntft,ioni ^e «e jeune 

et intéressant écrivain âv^it été incardéré sojis ks prétextes fes plue 

#ivole6 , p^p'k.pdlke«i)||tiàtei]letfn^ :■.:•••') < i r i-. 

I vft 



la société que nous ayicMiis lé hofibéui** <)*}r jfe 
trer. Il serait cepen^tit iiDjNHrd(miia)»k 4a passer 
sous silence sa ^ifflëétton de vases étrusques visitée 
|ar tdtrs/lës éti^n^ei^\, k'tj[ùi''rihàr^ 
âesphiâ beabi ihbk'èeaiïi (|i^ïiote^ëâièntdb'<^i àùl 
tî^iiîtés ittîiÉÎttttMés. • ' ^^ ^ r rii 1 1 

îloùr léÀ teWàlâ , ë^ l'âti^àrëit dè'te^is^'à^ Wkdîhtê 
tdm » ëcâiibinïentétii^ aVéé ïe éôfntë Gbîifel(U»4rè' , 
iikiiiàxxkéà hali& , ëi àtvéè teqùd tdiite sa ïftàiâbii 
ë»f liiâgâifiilUiè^enfl édtoorée. 1^ tptfetque bâté; <|ue 
nQUS porta£(sions nos rëgàîrcls à Milàii , iloûk Vit^ilibs 
^Ujpuiiè.^ lï^dé^ de. të Jî^tHbiiisriie ai;^^ inlais 
dusoiopé^ 8V<^ kt^et QQe< petite socix^ié dç iH^les 




'^tib^bRMml^le«^]^é^4 etk p^pcure à rtc&rdr 

qui^ ^r 'Ui^ j^ :<^« q)iQa9$,, ne peut, lo^g-telnps 
itofedifia»é^ 

i>is& tpiilesseq entinsprises;, esitenpore occupé % ifoii* 
éèf iitt^'^âtarie ($tf fes^vraj^s^âés âvliëtes^vv^aiis et 
du^pkjr^^eî^ttteiillàs^ 

n^iraji^le dans oe. pi;oj^:,,C:e$t4!enGpurag/em^Qt i^cio^e 

&iïÉ^p^liii»«9i[{uitl[tiitënftdé8TOJete^nalî<ia^ 

propre à tirer le jeune étudiant de là i^c^îitSïifë' d^^- 

mîi(Sjpt s^ ÀSi p^gi^ t** P^^^xr^ 

gi , up des premiers peinêves de MOipaFdi^f fViiittt 
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devoir .pour ce nj^Dâic'iiiliattâÉk tBlilcai|., dèirt ft 
fiiiîetappartntelàlHi^tohKadè Milan* {m) 

VcmB mwouê d&? à kxsEtanp^aiaaacèi pî^ ê^ mar^ 
qmtiMLduàjpixaL le]jknitiékAmitep eue coHèbtioà 
daipKiJrespvéGSçuacB .vrâîiàtniciinoii^ar, qui rend 
•a aaaénba Kobjeft «ks reffadndhesi aletèas ies.ytty9ùf 
geurs scientifiques^^ aptiqaaiviepi^^ffpéblblp^ «fc là« 
piëainn^ iOàk mimit^véwKkm les; phà dÈt^Mâé^^ bi- 
(panUties^de^lariùitove* Qu oorati i>Uio^ detfaMai 
IMWte làibiilinBiit: eofH^iéii le complûadat. UaaU d» 
ésttlirdeficÉPksieidie lè¥i9és flk dor^l {leut ^réJëiptt? 
roquç* iîà, d» cUamâiils apaqiÈèê kr&ieaÉ^ ^poitr 
iaeiiaiaKMvJès Ja^teompai^ai» jceèrnbt 

iœUdune vieille <2àm9f «tic jak^lopiBBaBti»!* 
t«i«<dëtf tayima hiafaietet^ Là «» tDduif ont cncbre 
^ raMi^feJblaiiéct litqp^téi à^ dtta étvëS' aiîiméi 
ira ^1^ M»aief%d»dAàei»itàre5^tv bien des «Steles 

dii^iKdÉèlï^^t»t^4aè^fâ6n^ «hpnéW faUèneiit 

' (i) t^é sujet ïte ce tâbteatr èiÂte Vislt'e qjife Cfearieô viit 
filli'7éaii^âlea8*liaril9 Sfdîrsây pHftÀiiiiiieDr da^s lé efaàteaA 



|e-Moiir^ , lisurp.atçMr de s^ domaines. Charges , dpnl l'ob-f 
jet était de conauérir , èràignàit aojSenser son' aln'ë tiôfiis » 
et rèftiàé d'^d^d dé Voir le malhieiuhviix {Miitoiiiiîèr ;: nis(it |es 
j^liê^eë lié la feMM du pàaVbé tiibxii)0|id , qû implorait 
rçi]^p«il éii èhi pévè son entet et son père Al{»onse de K^ 
l^s^^ rénsïii^ttt à (Â»ténir ï'éttto'éViie demandée. Ces éffbrU 
Riretit îéépéiàdëait mMUél; Le aeid but du cckiqaérant éùaf 
de se mahit^iiif dans Vsmiiliië tlbe^eéux qui , ti!dihi«8a»t Tit^e^ 
Rappelaient à Tenir tyranniser leur tndkèureux pajs. f^cg^ 
Sl9M0!rci i Rêb. i^tat Toin. 3tll ^ p. t96f et MtfR^ATOitrv 

La scèhè que répré^iftë lé tid^léàU est lé lit de àtért d^ 
Jéaû OiAèas, et lés prinèi^àu!! pérftonniaigeB g#nt : k duk 
cbéssè , son en^nt , lé roi dé Ff ôàcé V nri page » d'an» figure 
charmante,. occupé le fond. LeS fiÉlirés (^lÀ p<»traks, le 
é«rstmne est eiaci , et la peinture a béimééup de méi'iCé. 
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ibfalè, qii'eOe^ oAreht de ficfèlès portraits dé rois 
r^goans et légitimes. Le marquis M^daspina^de S»- 
Jazar ajoute à l'aTSiitagerde^sa 'haute tiaissaiioe v ce- 
lui d'être un desplussaTafitsautiquàires de Lolobor^ 
die ; et son Guida diiPay>.im\ tBalgré;8G|D jtideBfipo^ 
deste , montre une.'trè84profotide ârtldilioii i^iis 
riustoire et les antiquités ^ù. pays, . 

La Casa litta était auti*dEbi8îreiiiarquabIe cosimb la 
.seule xnaisoD de Milan ob là société tise rassemblait ^ 
et où les étrangers étaient i^eçus ::maÎ5 c'était une 
société qui se réglait sur les. arniohsies.de ses BSeiB* 
brea. L'esprit avait bien^peu.dedàinces pour.y .éH« 
admis sans suppoHs ; et .aucun /îoh n^jt détail aussi 
bien yena qu'un /îd/i roifipaitl* 

Lalantle j fut cependant admis eomme étranj^ 
et littérateur ; et il dit de ce brilbnt pfiaiA^u'if n^ 
auaUrien dans le r^ste de r Ifàlie tjfui resfiemblàÂ 
daifànUigeauxgmridesmukQnsdç PaÉ(i$ii).Vi^tMr; 
bleau dix GcMrrège: el. ^^ùtslques aulces ol^jiets. d'a^t^ 
rendent ^icore.la maison Initia digne; d'attention^ Le 
Guide milanais décrit un grand nombre d'autres 
palais 5 parmi lesquels soât ceux de Meftzi , Sdttata ^ 
Borromeo , Visconti , etc. (2) , tous ayant quelque 

( I ) Un riehe négociant milanab ayait été anobli par Ma- 
rie- Thérèse^ Le prunier objet du noble marcl^nd . était 
d'obtenir aon admiâsion dans la Casa JUtta , et comme il. 
ayait été présenté à la cour impériale , il obtint à la fin ce 
qu'il désunit : il fut reçu « mais quand il arriya , le noble 
cerde tourna le dos en masse au George Dandùi italien. 
Une personne de la famille impériale reprocha , dit-on , à 
la duchesse son insolence aristocratique enyers un homme 
qui ayait eu l'honneur de baiser la main de l'impératrice , 
et la duchesse répUqua : a Tout le monde peut aller à la. 
3t cour ; mais pour être reçu dans la maison Litta il faut 
3) être muni de preuyes généalogiques, -n 

(a) Je n'ai vu aucun hôtel dans Paris plus parisien que la 

résidçuçQ dç l'aifla.able duchesse Yiscoati , à MilaÏL 
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poiat periÎGalicr d'atlràcttoii ; nais ces pages"^ hè 
sont pas destinées li décrite ce qui ne peut s£ décrt-- 
w^é Les oatriagQesflbo&deift dams tovis ksi voyàgèë 
imJltelk^Joii ie grand «Miilirè dV>b)etS' If admii^er 
liëcoBitèrsit mu ebpfac ^îre mit , mais le tétiAéii 
ifikmt temps assez diffièile. ficMis oe l'âfKpioi't ; il Irè^è 
peu' "à gknet* ponar le T«yyaiPg«ar tfutco* ; inkis s»ott^ ce^ 
bii desDbféès vtiPflDO^ ifiouvâns, respirant , ce pays 
peixt offrir au p^Utsapéetau ptfitasc^hè k pltts^âl^B' 
dsDte ii(oàssaow 

Les enviroDs de Milan «mit fenSfpIis dé ^îttks , 
dont très-^peu ontt'app^enéie dèsbdà^lâtièvïs clbittn- 
pâtres 0e la noMessa angl^iise. & mnX de^ Mmi àé 
dirertissement passager oti ^e courtes résidenécs 
përipdnpues. Les nobles vont régaHèreioent , à ht 
Saint-Martia ^ s'étabMr dans leur éampagne pour 
végler les coinptes des lermkrs , et As y restent 
souvent jbscpx^ Bloël. Le» ailtres séjours qu'As y 
fiant acmt rares éttrèkS-èoui^i Leur vi^eggiatura né 
dnre que ^iselques {oinrs , et presque foutes les 4bis 
qœ nonsi avons été invités à des déjeuners à la 
f6fU9vketée ou 1 deëfétes ekampét^eê dans les villas ), 
les propriétaires revenaient avec nous à k vitlé 
pour aebever ', comme à Vûrdinttite , leur soirée à 
rOpéra. 

Il n'y avait autrefois aucun lien local qui atta*- 
dbât les Italiens ii 1^ vi^ rurale. Ils n'avaieot point 
le goût des fordins; Hs n'avaient pas non plus cékn 
db, l'agriculture ; ils bâtissaient , il est vrai , ils pous- 
saient même jusqu'à l'e^ravagance la passion rin-* 
neuse des bâtimens ; mais ils n'achevaient rien , et 
leurs vil/âa ^ vastes et désolées , ocraient généra- 
lement l'aspect de la destruction et de Pabandon. 
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Les terrasses, les balustrades/ les paTiUons , les 
colonnades , les forts , les tours , les temples y 
abondent ; mais les beautés fraîches et délicieux 
ses de; la nature sont exclues presque partout. :]>ibias 
avons cependant trouvé: quelques exceptions à 
cette apparence générale dés villas italiennes^ 
parmi les maisons de campagne nouvellement bà-- 
ties. L'extension et la décoration des villas roycdes^ 
sous le dernier gouvernement , ont révdllé le goèt, 
par la force de la mode et de l'exemple (i) ; mais 
avant ce temps, le bon sens d'un individu avait- 
déjà banni de Lombardie , les .monstres taillés, dans 
le buis, les images grotesques crei]tôées dans la pierre, 
qui usurpaient la place des statues grecques, et gri* 
maçaient sur tous les parapets , depuis MilaiD jus- 
qu'à Venise. Un voyage en Angleterre , à Tépoque 
de sa première jeuùesse , avait inspiré au marquis 
de Sylva l'amour des beautés naturelles , et son goût 
s*était assez épuré pour qu'il d^ir&t let. rappekr 
dans les sujets d'oii l'on s^Eublait les avoir totalement 
bannies., A son retour à Milan , il développa ses 
opinions dans un ouvrage élégant qu'il publia sous 
le titre de ^^ ri des Jardins anglais / et sur les ter^ 
rains de la belle DiV/a de Ginesello,ila réalisé la plu- 
part de ses idées (2) : on y voit des massifs d'arbres 

( I ) Ceux qui désirent comparer rancien et le notiveau 
style dans le» 7)illas , peuvent visiter la Simonetta décrite 
dans tous les Guides des vojraget^s, -à cause «de son icho; 
mais qui est bien plus intéressante comme exemple du goût 
de la génération précédente. Addison fait mention de cette 
vilia. Elle n'est pas à plus d\ui mille de Milan.. 

(2) Dans un vieux ouvrage intitulé le Jardin d'honneur ^ 
en voit que le Jtyle des jarcons anglais actuel était en usage 

dans le qaiQziai»$^ s^jDle en XtaUe. Vn peuple qui apuoie,!» 
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àe forêt, de jeunes plantations, des rergers , des 
buissons , des parterres mêlés par un désordre natu- 
rel 9 quoique artistement calculé. Là , des taillis, des 
bois épais entourent des œonumens antiques cou- 
verts d'inscriptions classiques : les allées onduleuses 
du parc dominent les plaines de Lombardie; et les 
Alpes , s'élevant par intervalles au-dessus de Tho- 
rizon , teroàinent et embellissent les points de vue 
qui varient à chaque pas. Le Ginesello est le Leaso- 
fwe^ ou le Slow du Milanais. La maison est du 
meilleur stjledes anciennes villas ; elle est spacieu- 
se , mais lourde. Les fresques et sculptures de Mou-' 
talto , Pamfîlo et Negri sont estimées ; et la galerie , 
^irichie de quelques beaux ouvrages de Guerchin , 
Scfaidime , Frocaccini et Pérugin , tient une place 
distinguée parmi les collections milanaises* 
: Je remarquai particulièrement une aile de la 
Biakon , £brt ancienne, qui était restée comme elle 
avait été arrangée il y a cent ans, pour quelque 
nouvelle épouse. C'était un appartement qui aurait 
jeté les belles dames du Spectateur dans un ravisse- 
jxient extatique , et qui aurait fait le désespoir d'Ho* 
racé Walpole. Les pièces étaient nombreuses et pe- 
tites ; les chevrons couverts d'ornemens et riche- 
ment dorés. Des consoles dans les f<H*mes les plus 
grotesques soutenaient des lions et des monstres de 

nature doit la copier; et les Vies et les QEuyres du Dante , 
dç Pétrar^e;, de Boccace « abondent en exemples de Ta- 
mour des citoyens des républiques italiennes pour le» villas 
qui devinrent des objets de grande dépepse^ Voyez dans la 
Vie du Dante', de Boccace , la description de la première 
entrevue, du divin poète avec la petite Bice, la fiéatrix qui 
devait plus tard inspirer ses chants. La nature et la via 
champêtre furent négligées en Francs 99V9 i^nmçoijB !,«' ^ eX 
«•us Louis :xt tout-4*fuit oubliées. 
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jporc^kxnje. Les gipanddkb ëbiient seinMabks aux 
premières ^pe Cfaeslepi'field appdtta <ie Sèvras^^ tu 
jbigleterrë ; et ks^ a^naatiàrti et ïeA esMneis parraÎA^' 
saient ^Mjts fonv oonteDh* la garde-rbbe de ^«eè* 
qa'unie des ducliesses de ia faapiUe â^tau > . 

c La bibliothèque reaferaiait de bon» livres , 9la«> 
sieurs anciens manuscrits >, quekfqes âtxtioi» râveè^ 
beaucoup d'ouvrages ixtoderoes y et de phrs une pe- 
tite coHection de ibssiles^ de im««érsiux. Boxofmàm- 
donner le temps de coii8i<yrer à loisir tes dëtail^die 
cette débcieuse habitation ,1e mariais noos invite à^ 
un déjeuner à la /burckeUe. Ce ûéjeùneae (et oepeoe* 
dant un Màtr somptueux, œrvi à trois beores. La 
cuisine était excellemment française \ et je ne croisa 
pas qu'aucun financier en. temps de Louk ocvaîé 
jamais satisfait la haute sdeii«e de ses gourniaDdè 
habitués , mieus qUele sigaor Sylva! n^étaitcapai^le 
de le faire , si c|uelqae adieple dans oet art respecta^ 
bie eût assisté à son festio»^ 

Balsamo , résidence du mariquis.de Brème , m:**' 
ministre de l'intérieur ^ est plutôt wa ël^nl pavit« 
Ion qu'une maîâon de oam|H^nç« £iUe>^ placée «o 
milieu d'^n jardtQ qrai ressemble au> paârterre dfcm 
fleurisie anglais. Nous fûmes reçus, quand novs y 
allâmes , dans la bibHothëquç, qui est iatéréssÉnIe' 
par les bnstes des principaux écrivains ptémontaîs 
qu'elle renfermé. La bienveillante et noble figure de 
l'abbé Caîuso, et la physionomie énergiqued'Alfiérf,;^ 
étaient ceux que nous* connaissions le mieux. Le dî- 
ner fut élégant et magniéque, mais rien n'y rappe- 
lait qu'on était à la xMe d'un «:r->mifnistrè. On Se 
leva , suivant Pusage , avant que k nappe fôt levée^ 
four aller dians les jardins, où l'on servit le café et . 



les Hcpietirâs , et ûb des bouquets de fleurs furent 
pr^ortés*Iiaf conversation ëtàît brillante et a^imëe^ 
•Qoel^fues fiBrstiiines^causaietit en groupe , d'awtres 
jerraient daiwiesriiléesvet ToÂ ne songea audëpart; 
4yiie lorsque Jes lumières^ bad^ntëes^es luciole (i) 
finrent t&^cém par la dârté dé la lune. On jouait le 
dernier aete> de /a J^e^/a/e , quand toute la soci^ 
arriva à mtnnit'àrOpëra. * ' > 

nau^nn : trèft-joli casino da marquis Trivulâo ^ 
iKHis paàsâmes une ^ véritable journée de camptagne 
anglaise, «t la n^aison 'avait tout^à-^fait Tapparenoé 
d'une mfii'âimàefrktisance française* Les meubleSf 
Tarratil^aita^ , tout : étadt jmiméA ; les inurailies 
peintes à' fliéaque ^ <éiaietit >scules: (italiennes. Les ap« 
parletneos auvraieiit «iur un jardin entouré; dans 
tofites ;kis directions , du j^liîs magnifique paysage. 
Une. belle 'et, grande feribe^ tiedt à cette viiia], et 
comme nous étions dans la saison des vers àscMO^ 
noi^ profitâmes de IVkïcasîon que nous avions d'ob* 
seryer cette bra^iehe d'économie rurale , si intéres- 
sante ppur des étrangers. L^rrangement ressemble 
as9ez en gvand, à ce que nous yoybns en petit dan^ 
les petites nQurrnrerte^ dé ^rs à soie des enfans an- 
glais* Les vers sont disposés sur plusieurs rangs de 
tablettes , daâs des pièces spacieuses , et on leur 
fournit constamment 'des feuilles de mûrier 9 dont 
ces arbreS; sont eiM^ièrement dépouillés poUr cet 
usage* La chaleur , l'air renfermé et l'odeur fade de 
ces chambres sont tout-à -fait intolérables. Quand 
le temps de filer arrive , on place de petites branches 

(i) Rien n'ëgale V effet de ces mouches brillantes pendant 
une soirée sombre et cabne ; elle» tombent comme une pl^ie 
de feu , et bi'iUcat su& k% fçuUlçfi Q^WW^ dç9 diu^i^AS. 



infinie ; leur omdsk idfictdtiBs^lifeft^^vsraiiUisoîe'eat 
tr^s^^nârak «a Ikimilaiidie), et c^lilae j^cvibimn^ 
<die» dHndilstrîe af)nëûleilës |Âis ^uebativedéifioià 
fpnàsd aTlrattiage Bit fle^ fiB|ipoit^ev\eià) (ptaroDte ob 
cmquante jours, uu bénéfiee^^Véritfooifnéëvabhit) 
ffnii^n peiit a^ipUqiieirTimiiiédiatèbijnitmb «er^i^è^é- 

Bitfistl fdela>)feo^eii Lfsèboàns 6onAtf(iiiftttAéS'4aMfl^^ 
leorf» qonVetiablë $ ipoiiir i diétniéeè'4a fààefsiàiàe^ 6t 
^uy ies.graâdsélRbliaBlesiensoièi^tf^ fe 

nléiflODb Les pette f c w^ifai ' ë Teèwtobt wdfaiafaiatteht 
leuiaoûOQna.àkséiuE4iû 'Okit t^ ce'^cfei^Iliaiit]^r 
k Slsit\xrekiue trèiv«i| empfa» iihiiie aramn^e liAsvai- 
tiYftun fran^ ttopliiiedd^iiiiiieffr^ if»kÉ»iiaèt^te« 
«ez loîii- pour diâ*^hei!$ds Vosycàge «b(iili>les igfbiKclës 

nanfi ranndb «ir npuit^irâitftîiidp Mihiii ^ ^liq bin^ 
qmibtitesacQiifiîdrfBaUeicpar^i int wipàimê^t^iém 
feàtàpcoa^êtr de grandes partis aux caMi^tfeUHlb 
Qôâk)iieft>i8 aassi , ies ^ntv» ovchs ^ûrièrs' <mïifiq«l#Ê^j 
et eda oocasiéoiie une' dëéi«s98 noamntaitëè ^ ina^ 
Pexptf lâenœ de plusieurs aiixiéés fironte que 4e- gttés 
e^ trè84fbrt.ai preportien dq eajyitil einpl&jré. (iT 

fi) te tet k ^oiè a été apporté eu Europe par l^uçtihien , 
<pii>ët:tblit dôB màlitifaétureé 4« soie à Cofiittfce', Tbëbes e^ 
Athèiietf. Pw M<i, «IçK^Mm^nl o^pseicrl ^km \ttf wihy^ ràet 
l'église 4*Arbo ^ portant la date de loiè , il parait <pui celtç; 
île était assujettie à payer un tribut de certaine q^anlflé de 
livres de soie k Venise; et.<}ii'eii cas de waAqùettem , ht 
soie devait étr^ remplacée par un pareil poids en or. Les 
Vénitiens , par leur« tneMtomâ avec le Levâfil , tâchèrent de 
sVemparer du commerce de la soie : ils établirent des mélier» 
d^ns leva yïHtt , aidés dam ce projet pai- furtiTée de trente- 



MLe^GiBRtiiMiJ àà cftmOe MèUkrio^ y^mcteoife viUa 
de lut fanniàt' ^«ini^ oh le eot&ie Ceivla Vei^i «^esl 

éii'Siiirppdii|«i>U c9âsle%fico]^«^a«^ v4lllis-dsÀï$ 
tevoilibage dei IffilHi y^t pronK^tt ia. rid^iase el 
lés progrès du ^bte'fttybMW'Sv'iPéaiiedtip» depai^tica^A 
iMt^delai^iecboderdiEiSiei, «1^ «lû Aéêetigt^Mà ^Awa-^' 
bre'de iimi$ididttdb<èiitleiiraa9itiOi U^ 
Urà piUasy sAÏFh hat^é^ Gêmk^^ a^ fbfidë^ «v«d 
de la gaze et du linon ; et les jardins de la màdàsAi^ 
dNi/bèaj tiifc^ fsént anàsd admirés^ q«ie> ses booniHë et 
Be&(diàpiea|iXA 

an l^n> JcdÀservtti k oouroiine di&Ibr die LomlMrdie , 
«ouldes «tt)fet8<qi»iv ëtant ^s éinsembis , sotit nktu^ 
'reiimeilt'vraisulanttktà^âioiÉ^. ^és>v&ptgm»9^réi' 
^oftWÉ ion» pkii)é>n lilg^ircrMKMt tâ^HVéir étrf à IVfenflBi 
*«!»i> I««0iiii9iiiie de /if>^ ({«e IMU» (î^â«ie#c[tte fci 
-ebicm devait toàté m iAi ft btfeeag, èff^e^^^Usé técs^t 
^oai4l«ie^)ftttt''ëtl*âttgër6V ^mfté b«i| li»^:m*eft «^ 

'dèttt 'f^iiîlfes d'bilvrtéi^ bâtthfe« dé Èù<r4û^è ^pëïclàiitlla 
qiu«we«iyfl& de x<34t<y; iUk bèiW «««Httî^^ Glfttnliàciil»! iCàs- 
. ti^^ 44ti?^>^ ^Bt^f^^^i^ ks;m^il%j(|irefr p^if^^i^ de 
](iucque8-^ c'omitiçiïcées avant le ti^eizième sîèele. Il est cu- 
-tieiiSïH^^féMr Wâ UMik b^ii^es et les àéfnes'^k^èi^rs se 



-téimwmri ft Lcli^ttscfel^ léjpé^jiâliô» dMto fbiitétt^e^ ^^^lètt^ë ^- 




politfqiue 0es naibi^a^ç de Lucqiiies 

$ppa»f>0 dac^^»îfi^r «^. 'DQitPiêw^i'^imlie «i»iné?^jkï>Mge 
de la fatale révocatîon de Tédit 4^ Nantes par Xiouis xiy. 
yojrezCUistoire de yenise,pdrÛàru, 



idatière qui dettiandait beaucoup dé temp^iet de 1^ 
znarcbes; et nous dômes au comte Juiieii, gmudr* 
maître, par rentremise du comte jGoQfalouièi^» 
l'ordre qui nous fqt eofio délivre , pour voir cet obf 
jet de taot d ambition, si souv€int-. disputé par dea 
empereurs , et demièremeiM: salai par un bomnM^ 
tpH n'a pas son égal parmi ses priéd^cesseiirs impé« 
riaux. L'ordre ëtait signe par le grand -duc , etcon-r 
tre-aigné par le gpuverne^iir de Milan s> iet:nons iers^ 
çiuaes le soir qui précéda i^tre visite au cliflf>itfia 
dç^'Monza. -^ ! '.■■.[ i 

\ai Porta nuoya , le grao Navigiio jet le joM vil- 
lage de Greco, avec ses belles fresques; peintes par 
Luini, conduisent \\à. viile etiilîircatbiédeale de 
Monza « Tune et i'aUtretrès-ancîeanes* Cette catbë- 
draJe était de grande importance dan# le ;^ii«UM>' 
sième siècle ; et ia ville a été .derni^ment déeol^ 
du titre de CUé^%x Ti^npereur )aclildl,v cn^'liMr 
neur de cette; cQar4»njBe> qu'il a si néc^mmeal re^a* 
gnée. Nonobstant sa nuUveUk4«gu!ité.^la^manufaa- 
ture de soie qi]r*içUecoutient, nous trpuv^mmMoQ* 
ca, silencieuse et déifirit^ ; et la gm^nde place , de* 
vant le Doomo pli l'berb^ :or^i^sait€te tous oôtës'moa* 
trait combien la cbàs^ de la si^jin^e e(j rpjralè Tfaéor 
delinde, cette fameuse et tnès-populaire reine de 
Lombardie , ëlait maintenant négligée par les des- 
cendaâs de ses sujets. V^pparence extérieure du 
JDifOifM) eat gothique et vénérable, et l'intérienr pa- 
raît encore plus imposant et plus ancien. Ded traces 
du mauvais goût des teii^ps barbares ( bdssitempi) 
étaient visibles daua W sculptures « les ornemens, 
les fresques , dont les mura , les piliers ^ les autels et 
les chasses étaient orn&» ' 
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- Nous fûmes reçus îi l'entrée par quelques mem-*» 
bres du chapitre, appointés par Tarchiduc pour 
faire les honneurs. Le chanoibe qui nous condui- 
sait nous laissa dansl-église , se retira pour se prépa- 
rer à la cérémonie , et revint pontificalement vêtu , 
précédé d'un préire qui portait un cierge , et de plu- 
sieurs ciercs en surplis blancs. Cette petite procès-* 
sion sortant d*une porte latérale , paraissait le mo« 
dèle vivant de quelques-uns des bas-reliefs envi* 
ronnans, surtout de celui qui repr^nte un arche- 
vêque de Monza portant la couronne au second mari 
de la reine Théodeliilde* Arrivés devant la châsse 
de la couronne de fer, qui est renfermée (i) dan^ 
une croix énortàe suspendue au-dessus de Tanfel , 
les prêtres tombèrent à genoux ; le sacristain posa 
une ^helle contre la croix , y monta , ouvrit le re- 
liquaire , et déploya le trésor à la lueur douteuse de 
la torche allumée ; les prêtres, placés au-dessous, 
remplissaient Tair de la vapeur odcN*ante de l'encens 
qui s'échappait en nuages épaissies «icensoirs d*ar-> 
gent ; et nen n'était visible, excepté les diamans 
brillans éclairés par le cierge et la draperie blan^ 
che du sacristain qui paraissait suspendu dans les 
airs. L'effet était des plus singuliers. Enfin, la fu<^ 
¥ùée de l'encens se dissipa , la croix se referma , le 

( I ) La coronajerrea est ainsi noinmée à cause d*un cercle 
de fer renfermé dans le bandeau d*or pur qui forme sa base! 
Cet annesiu de fer a été fait avec les clous de la croix dé 
Chrût. 

[ Sainte Hélène , mère de Fempereur Constantin de sagm 
ardorp ( dit Thistonographe de cette relique ) , recueillit 
etté^mtee les clous à Jérusalem , et let envoya à son filsl 
Ou ignore comment ils M>nt deaeendus de» empereurs giees 
à la reine de Lombardie ; nuiis le legs que Tbéodelinde ea 
a fait h la cathédrale de Monza est un fait historique. 



pcristain descendit , et les chaqoînes notiâ mon- 
trèrent une fausse couronne faite à rimitation de la 
véritable . pour que nous pussions juger des détails , 
de la grosseur et du prix des diamans* Depuis que 
les mains usurpatrices de Bonaparte ont violé cette 
relique arcbi-légitimej aucun attouchement humain 
n'a souillé son: lustre ; qar il est remarquable qqe 
l'empereur d'Autridie se £(t>it abstenu de faire au- 
cune répétitjpn de 1^ cérémonie du couronnement 
de l'usurpateur. 

Quand NappléonvQuliit 3e couronner lui-même du 
diadème le plus ancien et le plus féodal de l'Eu^ 
K>pe , il donna h la cérémonie toute la splendeur et 
la majesté, dont elle était susceptible* Son voyage ^ 
Milan fut semblable au triomphe d'un empereur 
romain; et bdescripMon.des processions, des pompes 
de tous genres^ préparées pour cette occasion, rem* 
plit un asseas gros volume. Les décorations , depuis 
le Palais-Royal jusqu'à h, ç^thédraliB de Slilim , tien* 
nei[if plusieurs pages, lie Qorl^giçquirappprta la cçtn.- 
ronne de Afonca , ^\% singulier ; il é^ùt copdui^ 
par une gardft d'^onn^pr Ik ciieval « composée d'im 
corps de la gard^ itali^ne^ une voiture coutenait 
la municipalité dç Mojpysa ; une autre , les ouvriers 
employés à tr^$pprt^« la çpuroune ; les cba^oines^ 
le syndic et Tarchiprétre de Moussa suivaient ^d^us 
une autre ; ^nfin yienait celle dans laquçllç 1^ |ran<^ 
maigre 4es ç^émoAie* ^ U cour impériale portait 
la couronne sur un coussin de velpurs. Vingt^ciiiq 
soldats (^e la yi^ille ^rdç de Bonapa^rte entouraient 
rhonorç^ble r.ehque^ qui K'^l^ r^uç a J^ilan c^u bruit 
det cloches, et des salves d'artillerie, et à la porte de 
la cathédrale , par l'archevêque de Bjliian qui Ip porta 



à travers IVglise. et vint la déposer sur un autel. Des 
gardes veillèrëbtàutdtir d'elle |^èiîdàiit toute la nuit. 
Les rois sont tous comédiens : ils aiment les re* 
présentations théfttf stiësl ; iHàià àiieun n'en a mieux 
connu Vef/èt^ que l'usurpateur: aucun ne les a plus 

ftmèë&ëm i^^ii^ëkàt m fbiiê, umvmtë^h 

!t Mjpêrié m lés 8Û\m. À l'époque de cette céré- 
monie, plusieurs des anciens afnis repuohcams de 
Bonaparte vivaient à Milan ; mais ils ne furent pas 
invités à assister et son couroimemeiit. 

La Villa reale de Motfza n'est pas trës*éloigitéè 
de k cité. On f art'iTe par une l^lle âVemie Ik»*- 
di^ d'arbi^i Les ^ktàïm^ le paré et kê èttrëé thâiï^ 
des 9 si rares et si nouvelles en Italie , et remplies 
de productions de la Nouvelle^Hollande^ sont ma- 
gnifiques ; et sont l'ouvrage du précédent ge^vér^ 
nement ; ainsi les Autrichiens ont retrouvé l^nr an- 
cienne et triste villa tout* à-fait méconnaissable , 
et ne rappelant en rien la résidence oh Farchidu* 
chesse Béatrix faisait ses parties de Taroccp^ et pas- 
sait ses impériales villeggiature. Le palais a été ausd 
embelli que les jardins : c'était l'habitation favorite 
du vice*roi Eugène ; et Pon j retrouve toute l'élé'* 
ganeè eommode de Saint-Cloud. Le nouveau théfttre, 
kl belle rotonde, peints par Appiani, contrastent for- 
tement avec les restes massifs de l'ancien édifice (i). 

( i y Ptiiit léft béj^Hshèl «t léè pHiOÈÈ êê lÉilaà ; fèfét VÂ^^ 
petidix sur l'état de la îsédeèine i âuis lequel 1^8 établisse- 
mens de ce genre , dans les principales yiUes dltalie , sont 
réttBÎa sens a» jaéttie j^iiit de yiie* 






CHAPITRE VII. 

LOMBARDIE. 

GouyeitBCimjent autrichien «b Italie sous Marie-Thérèse. -*- 
Sous Joseph u. — Sous Léopold. — Inyasion française. 
— Crouvernement provisoire de Milan. •*- Le duc de 
Melzi. — Armée d'Italie. — République italienne. •— 
Bo jaume d'Italie. — Cour du prince Eugène. — Réforme 
dans les mœurs. — i8i4* — - Sort de Tannée d'Italie. — 
Restauration. — Royaume Ijornbardo-Vénitien. — Anec- 
dotes. -— E^fwit du gouTemement actuel de liombardie 
MML$ les Autrichiens. — Conseil aulique. «^ Cbnclosioii. 

Il a ^té h la mode de considëretrimp^ratrice Marie* 
TKéFèâe comme un de ces souverains qui se distin* 
guent du commun dès princes. Ses efforts en faveur 
de ses su jçtâ italiens lui ont même acquis la répu- 
tation de réformatrice. Gomme m^re de plusieurs 
monarques dont les vues et le caractère ont eu l'in- 
iluence la plus marquée sur les éyénemens des cin- 
quante dernières années ; et comme ayant pour se^ 
intéi*éts personnels plongé l'Europe dans des guer- 
res longues , sanglantes etxinutiles , Marie-Thérèse 
occupe une place considérable daps Phistoire mo- 
derne : mais un examen intime de son esprit, de 
$e^ moyens et de ses actions , montre que cette puis- 
sante reine n*a été qu'une femme ordinaire (i}« Sei 

f i) Les Mémoires français sont plei|is d'actions sentimen» 
taies de cette mère delà patrie, t)n dit , entre autres , que , 
voyant une pauvre famille aux portes de son palab , elle lui 
envoya son diner , et né 5e nouîrit aùe des larmes qu'elle 
répandit. C'était la même année où elle signa la convention 
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takns (i) étaient l'ambièion , dont eHè avait hérita 
par droit de naissance , et les habitudes que l'éda* 
cation lui atait données ; sauts cela elle serait restée 
dans robscurité eominè tant d*àxit^es princes , qui 
n*en sont tirés que par les dates de>lei^9 alittanacfas 
de cour : PVkere duaee ihe seé^fèd feigned like 
dunce ike ftrst (a) • 

. tJne constitution i*obuste et une ^ande beauté 
furent les principaux élémeiis qui formèrent son 
caractère ef iAfluencèrelit les événetnens de sa yie : 
Tune lui donna cette immobilité de ne^fs qui passait 
pour de Théroïsme ; l'autte, l'ascendant féminin 
qui aidait aut Intrîgnes de son cabinet , et fomen- 
tait en elle ce goût pour la domination , que les 
railleurs attribuent à toutes les jolies femmes qui 
voudraient être reines pour Ut vie, Gea deux quali« 
tés la servirent également dans ses efforts pour re- 
couvrer son empire. 

Son éducation a été telle que devait être , dans 
une cour allemande , celle d'une personne destinée 
à régner : elle était fondée sur les maximes d'un 
pur et incontestable despotisme. Appelée dès son 
enfance aux conseils de son père, la subtilité des 
intrigues politique» fut la première direction don- 
née à son esprit ; et la conviction d'un pouvoir sans 
bornes , appuyé sur un droit divin , fut le premier 
principe comme k dernier sentiment de sa vie. 
Ainsi , quels que fussent les talens qu'elle possédait 

pour démembrer la malheureuse Pologne. Les larmes qu'elle 
fit répandre alors auraient pu la nourrir pour le reste de sa 
yie. 

t 

( ï ) Vojtz Coxe , Maison d'Autriche. ^ 

(a) t( Où benêt second règne comme benêt premier, jt 
I 19.. • 
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( et ils étaient au-dessous de ce qui lui en a été at- 
tribué } , ils dérivaient d'un égoïsme concentré et 
profond qui avait été inculqué en elle et par la na^) 
ture et par les çirccwstançes qui avaient concouru, 
à former son caractère. Sa passion pour la domi- 
nation exclusive et personnelle était telle y que son 
mari , ses enfans , ses courtisans » excepté le minis«-> . 
tre favori du jour (i) , étaient aussi esclaves que les 
derniers de ses vassaux. Dans ses derniers momens 
elle traita ses fils comme de secrets ennemis , parce 
qu'ils étaient destinés par le hasard de leur naissance 
à être ses successeurs ; et elle réduisit son mari à un 
tel état de dépendance et d'insignifiance (2). daus sa 

(1] &aunitz , Vame des conseils de Marie-Tliérèse , mon- 
tre quel était le calibré des ministre» du bon vieux temps. 
Les fils de cette princesse le trouvèrent si insuffisant, si^ 
opposé à toute réforme , qu'il fut mis de côté comme un . 
hominè dont les vues étaient tout-àrfait discordantes avec 
l'esprit du siècle ; et on le condamna -à VoubU nojxi le titre 
èis chancelier , « titre qui signifiait rien, » Dans une confé- 
rence avec le roi de Prusse , Léopoldlui dit : J'ai mon Harts» 
ffçrg ( ministre de Frédéric-Guillaume ),et le roi de Prusse 
a son Kaunitz : UJaut leséàarter Vun et Vautre, 

* f 
(2) . Le caractère de cet empereur , tracé par un souve- 

ram contemporain, est très-amusant, u L'empereur, qtd 
n'osait se mêler des afiairea du gonvememeat , se jeta dans 
celles du négoce. Il ménageait tous les ans de grosses som- 
mes sur ses revenus de Toscane (*) , et les faisait valoir dans 
le commerce. Il établissait des manufactures , U prêta sur 
gages , û' entreprit des fournitures d'uniformes , d'armes , 
de chevaux et d'habits d'ordonnance pour toute Varmée 
impériale. Il avait pris à ferme les douanes de la Saxe ; et 
en l'année 1756 , il livra même le fourrage et la farine à 

(*) La Toscane était écbue , par la mort du dernier def M^dicis , i 
la maison de Lorraine , dont l'époux de Marie-Thérèse ^tait Le chef. 
C'était du droit de son père que Lëopold était grand-doc de Toscane ; 
et le duché est maintenant devenu l'apanage des seconds fils de la maison 
impériale. 
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propre cour , qu*il finit par devenir un objet de pi« 
tië , et de ridicule pour les courtisans , et le sujet 
d'une groÂsîère mais bienveillante familiarité , pour . 
les gens du peuple à qui il ressemblait par son sort 
et ses habitudes* Uëducation que l'impératrice fit 
donner à ses filles , a pu être appréciée d'après ses' 
e£Eets , dans le cours de leurs rè^es en pays étran- 
gers* La i&tale influence que la reine de France 
eierça sur la cour de Versailles , et qui fit bannir 
les meilleures télés des conseils du roi ; la conduite 
et les aventures de la trop fameuse Marîe^Clhristine , 
gouvernante des Pays-Bas ; et les crimes atroces de 
cette reine odieuse , dont le nom n'est jamais proféré 
à Naples sans un mouvement d'horreur , sont des 
faits qui appartiennent déjà à l'histoire. Marie- 
Thérèse a sacrifié à la conservation de ses vastes> 
états y toutes ses affections naturelles , ses scrupules 
de conscience (i) , sa dignité comme reine , et son 

Ysxmée' du rcd de Prusse , qui était en guerre contre l'im-f 
pératrice son épouse n. Œm^res pasthumet du roitU Prus^a 
T. S, — Le prince de ligne cUsait de la cour de Marie- 
Thérèse , quelle aidait l'air d'une caserne ou d'un, couvent 0- 
et de l'éducation de ses fils , if u elle était , comme celle de 
bien des soutferains , négligée àjbree d'être soignée. On leur* 
apprend tout, excepté ce qu'ils doutent savoir. 

(i) L'Angleterre , qui est toujours le cavaUere pagante ^ 
des guerres continentales , oublie peut-être les sommes, qui 
lui ont été extorquées pour placer la couronne impériale 
sur le front de Marie-Thérèse. La Maison d'Hanovre se sen- 
tait encore vassale de cette princesse ; et George 11 , son 
champion déclaré , prodigua le sang et les trésors de ses 
sujets pour la soutenir. Quand son alliance secrète avec son 
ennemie naturelle , la France , fut connue , et sa noire per- 
fidie , sa vile ingratitude pour l'Angleterre découverte ; 
non-seulement l'Europe , mais sa capitale engourdie , sa , 
cour d'esclaves et ses timides eof^ns , s'élevèrent contre^ 
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hDrïbëai^ cbixiiiiedàiâe; et quoiqu'elle aâpirlt à la 
rëtiutatioii dé fèmtAiè chaètè et ^dèlé h ses devoirs^ 
elle s'assècië àVeè uiië des përsôUdêS les ptaâ aban- 
dôÀnéèèdê sôb seiie (i}« A la fin d'tin thgnë si long et 

elle. Sa fille aînée, l*abbesse Ae CHa^nfurtti, I^imprôiiva 
ouT>^eH;eiilent. Son fils Joseph lui demanda éoiùmefnt ^llé 
poUV^, édiâptéf B^ k fi>i d^ la Ftanee , qui ïaTait si seu* 
vent irdttipée ; et pour cette remontrance , il fut banni de 
sa présence ; même son mari , le marcfuinJ joraîn , qui se 
trOUTàitau conseil l[uahd sa cOitespdndailCe àyéc m^tstnàë 
de Pëmpadotâ* fut févëiée, se leraelscnili^ indigné. Bient^ 
après, les guinées anglaises lui manquèrent , et quand ses 
ressources furent épuisées , on l'entendit regretter la dupe- 
rife de r Angleterre , dôtit elle savait si bien tirer parti. Ce-i- 
pendaât cette puilsanee avait alors un autre pensionnaire 
royal sur les bras : Frédéric de Prusse recevait de la cour 
de Londres pao* un traité , un subside annuel presque égal à 
celui tiUi avait aidé Marie-Tbérèse à résister aux pmssauces 
de l'fiui-ope. 

(i ) fille COnfinençàit 6è«j lettrés à liiadsU&e de Pchtopadéur, 
hm princesse et cousinei « . Kàunitt lui reprochait sa famUia- 
rite avec une femme entretenue : elle lui répliqua en riant : 
N'ai-je pa^ flatté FûriWsUi? ( FarineUi était le ministre de 
poche de ]railippe v , qui l'avait pris sur les pl«iehes de 
l'Opéra : il lui eh«nta le même air tous les soirs pendani 
«tarante ans)* Le projet d'aUiànce de l'impératrice avec la 
fîance fut traité à Babiole , maison de plaisance de la con-*- 
cubine royale. Le conseil était composé dé madame de 
Pompadour , de Bemis , sa créature , et du comte Starem- 
berg , plénipotentiaire de Vienne. Le mariage de Marie- 
Antoinette d* Autriche avec l'infortuné dauphin , depuis 
Louis XVI , fut le demier acte du règne de cette favorite. 
Bientôt après que madatne du Barri lui eut succédé , Choiseul 
fut renvoyé , d'Aiguillon devint premier ministre , et la 
France abandonna l'Autriche pour la Prusse : mais la mort 
de Louis XV changea la faCe des cabinets de l'Europe ; d'Ai- 
|Uillon et son système tombèrent , et Maurepas devint pre- 
niier ministre de Louis xvi. Telle est la stabilité tant vantée 
des monarchies héréditaires ; telle est la sagesse des conseils 
diespotiques. Sous le système de madame de Pompadour ,' 
c*était la mode en France de célébrer les vertus et les talens 
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si glorieux, k persoiiDalité de ses vues devint dvi* 
dente par les résultats de spn mauvais gonverne- 
itt^ttt» Ayant été , pendant le cours d'une existence 
long -temps prolongée, continuellement engagée 
dans des guerres étrangères ( fruit de son ambition 
insatiable ) i occupée d'intrigues de cabinets , et ob- 
sédée par des ministres flatteurs et dés favoris du 
moment , eHè laissa ses états , juste an même point 
où elle les avait trouvés sous les rapports moraux et 
physiques. En Autriche et en Hongrie le système 
féodal existait dans toute sa monstruosité , à la fin 
du dix-huitième sièckt comme au commencement 
dudouzième* Le peuplé était pauvre, opprimé, mi«> 
sérable ; les nobles , jouissant de plusieurs droits et 
privilèges, étaient corrompus , ignorans , supersti- 
tieux : le clergé riche , influent, dominateur. L'idée 
de la représentatioa n'était jamais tombée dans l'es- 
prit de personne ; là liberté de la presse était incon- 
nue, le gouvernement dé cette impératrice était alors 
comme celui de son petit-fib l'est maintenant , mo- 
delé sur celui d'Alger, avec les seules modifications 
que les lumières et les connaissances des états voi-« 
sins peuvent avoii" forcément introduites dans les 
conseils de ce dernier. 

L'adversité qui obscurcit les dernières années du 
règne de Marie-Thérèse , ne vint guères à sa con- 
naissance, que par la baisse de ses finances. Entou- 
rée de courtisans vétérans , il est probable qu'elle 
ignorait la triste situation oh son peuple était ré- 

de Marie-Thérèse ; et Louis xv , dans son Parc aux ctxfs , 
déclarait qu*il révérait cette princesse pour 9a piété , autant, 
qu'il détestait le roi de Prusse pour sa négligence des éUvoir» 
religieux* 



duit; jàbqti'aa momeàt dU ap^itâ bù lèui* dèttiàUdA 
de l'argent ; ses sujets ne pvitèàt dùlihêr ^ué léth* 
sang 1 Ce fat alors que te ûëéessitë f^rbdtii^k eèâ ré- 
formes qtii loi ont de^fais tmè si glori^^' rëpù^ 
tation. L'atigtàeiitaHdn dès reséôiirbés ét^Htetigëè 
iiiip^riedsemëtit ; les bdtitribtltidtis èur le péttplk 
avaient â^ i^uisëes ; dn àv«^ tire tètti ee qtfil étÂH 
possible â'en tirer ; il fklltit doue tp£ék se mttîM 
du càt^ de sa ndt»les^ et^dè Écà blèrgé , et tkttt ëh 
Italie qu'en Antrtbfae^ ëlte âttôqùa à la fbis lëth's 
bibns et leurs t^rîTil^es. Pendfti^t qu'elle (lillait 
binsi sa rithe aristobrâtie i elle eoistten^ à {iârlër 
de soh ^anf^re ptapte : mais les privilèges abolis ^ 
fet lès abbayes silppriihées ^ augmentaient le nëtabrê 
des mécontens » plutôt qu'ils ne dbnnaiènt dé la pe»^ 
ptilântëà Timpërâde ri^fol^matriée. Sa réforme ^ait 
Yettue trop tard ; seê sujets ne virent dans ces c&an- 
gemens si long - temj^s diffîrés , et eqpendant si 
prOmptekneiit adoptés, que lès êxpëdiens temperraires 
d'un banqueroutier! et non les bienfaisantes inten*- 
tions d'une souveraine ëelairéè. La mort vint empé- 
dber l'aeèoiBplissement de ses dèsseias) et sèn fils et 
subeessèur ^ ll^sepb ii^ avée d'autres moyens et d'au* 
très vues , fut tout ce qu'elle àt^aii affeéié d*étre« 
Quand son p^e lui eiit eédé la cèuromie ^ Jo6q[>h 
sentit que oette mère qui avait tourteetité sa jeu- 
nesse , qui l'avait tenu dans un ëloignement huoii* 
liant de toutes les affaires publiques i iie lui laissait 
encore qu'un sceptre Sans pouvoir. Pour éviter de 
jouer le rôle insignifiant d'un souverain de paradé ^ 
il <|uftta Sa éour , et visita (éofiiiné simple gentil- 
hQmme} la plupart des états de FEurope. Les con* 
naissances acquises par l'expérience, opérant sur un 
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caractère naturelleiDeiit énergique et sensible , dis- 
sipèrent les illusions d'une éducation royale , réveil- 
lèrent d'humaines sympathies , et provoquèrent ce 
sentiment si noblement exprime dans la cour des- 
potique de son infortunée sœur : « que le plus grand 
bonheur possible était de régner sur un peuple li*^ 
bre l » Le malheur d'un tel prince a été d'être placé 
à la tête d'une nation dégradée et abrutie , pour la- 
quelle sa philosophie était trop avancée , et ses vues 
trop élevées. Sa Joute a été de prendre un chemin 
royal pour aller à la réforme -, de marcher trop vite 
vers la régénération nationale , ce qui , malgré la 
pureté d'intention , se seintait encore du despotisme» 
Dans son impatience de faire le bien , il regardait 
plus à la fin qu'aux qioyçns , et il dédajgna de mé- 
nager la superstition , que sa vocation était de dé^ 
truire.'Le peuple ne le comprenait pas; les nobles 
et les prêtres le comprenaient parfaitement* Us vi- 
rent quçl était son but , et se coalis^fent ponr le dé<^ 
tourner et sauver leur poiivpir et lenfs privilèges. Ils 
s'aperçurent qu'il attaquait rÉglise , eq invalidant 
les bulles du pape quand elles n'étaient pas trans^** 
mises par sa propre autorité* Us sentireiit qu'il dé- 
truisait ripfluencearistoçratiqv|e en mettant au jour 
les innombrables défauts d'un code sij^auné ^t cor* 
rompu , en supprimant If^ nombreux f|*ibu^aux par* 
tiels qui donnaient la puissance i^i; petit fioifibre em 
opprimant le grand ; en un mot , ils \ç vircint at^« 
quer hardiment les abus du gouvernement féoda), et 
commencer le système de réforflde radicale que la ré- 
volution française adopta ensuite , mais ne put pas 
achever. Lesaetesdu gouvernement de ce monarque 
qui ont excité le plus d'auimosité, soa| ceux quf 
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prouvent le mieux son humanité et sa sagesse. Tels 
étaient ses décrets de 1 78 1 , qui accordaient le libre 
exercice de leur religion aux grecs et aux protes- 
tans ^ qui étaient , avant , traités dans ses domaines 
comme les catholiques d'Irlande le sont encore par 
ie gouvernement anglais. Il donna ^ tous les chré- 
tiens , de quelque secte quHls fussent, des droite 
-égaux ; il ouvrit les écoles et les université h cette 
Face si long -temps persécutée , aux juifs ; aux juifs 
maintenant pillés^ et assassinés en Allemagne. A ces 
grands ouvrages calculés pour avancer rapidement 
la cause de la réforme sociale , il en ajouta d'autres 
qui tendaient à la même fin. Il fonda des collèges, 
des bibliothèques , oh ses përes avaient élevé des 
cou vens et des églises ; il fit traduire en langue vul- 
gaire , la Bible qui avait été jusqu'alors éloignée de 
la connaissance du peuple ; il ôta aux prêtres la cen- 
sure littéraire; il abolit les droits seigneuriaux et 
la contée , et rendit les taxes égales ; et quoique par 
ces actes le pouvoir se concentrât dans les mains du 
souverain , cette suprématîe^xclusive promettait de 
devenir un jour la base d'un gouvernement libre ; 
car un peuple h qui on a appris à connaître ses 
droits , ne tarde jamais long-temps à les obtenir. 
Dans un changement violent , la concentration est 
d'abord nécessaire pour produire l'unité d'action , 
sans laquelle aucune révolution importante dans les 
lois ou le gouvernement , ne pourrait jamais réussir. 
Mais quel a été le résultat , quelle a été la récom- 
pense des efforts volontaires d'un prince en faveui* 
de son peuple opprimé ? — Quelles statues sembla- 
bles à celle d'Amédée de Savoie , de Louis de Fran- 
ce, de François d'Allemagne , ont été élevées pjir ki 
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sevyUit^varîstocrati(|ue ^u par la r^cotmaissa^ce 
populaire à .la gloire de cet empereur philosophe ? 
Joseph, ce souverain palriote, .l'ami., Ije protec- 
teur 4es lettres et des arts , mourut de chagrin;, et 
sa TfxçïfXQiv^ pe fut honorée d*aucun trophée., son 
nom^np^ $^ryit de sujÇtt à aucune,étégie ^adémique î 
Le p^e, les prêtres, les princes et les nobles d'Al- 
Içjpagjpe £t çle t«oi^b§.rdie, s'unirent contre lui ; le 
p^ple ignorant et bigot le crut ennemi déclaré de 
la re|igipp.;.<Bt, servant d^cho aux clashs sj^périeu- 
?*es , il criait le nom de Marie-Thérèse dans les rues 
^e Milan , pour témoigner son aversion pour $on 
çucces^^r. A Vienne , des. Autrichieps brutaux 
proféraient dans un dialecte rude et barbare, sous 
le8 pTQPJ^es ifenetres.du palais impérial , qii il meure 
(jou^ppiir traduire plus littéralement leur phrase , 
qyiUlcr^ye ]. Il expira poursuivi jusqu'à la fin pai: 
ces tj^rribles exécrations , i|npl,orant la grâce de 
miQurir en paix, (i) 
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sieiHPs de ses actes ; et a3riairt'ol>tenu>l:^ùçoi^ $1^)^ fsiill^ase 
et de l'inip^ience d'un mourant , il a)la sur Ip balcon où,; 
ppur apaiser le peuple , il déclara <jue Ten^pereui: était ab^ 
sous, et avait rappelé les décrets qu-iiaTait faits en leur 
layeuff :- lés esçlayes secouèrent' leurs èlvimés en ^giip dç 
^ipitiphé , et il fut permis , à Içur souyer^, 4e i^iQurir en 

L'éloge de ce prince a été fait.en plusieurs occasions par 

iés deux seuls souverains contemporains qui ieilsseiiftde^l^- 

:lens et du b<HK ^9ns , J'rédéria et Gatberinje^ £n parlât agi 

Jq^eftb.^u.p^ince.de ligne , Frédéric lui demandait': Avez^ 

vous entendu ce qu'il m'a dit de îà liberté delà pre&e et éfe 

la gène des consciences ? Upr aura bien de Id. différence entre 

. lui et ses bons ancêtres. — Il aurait pu âjbuteJ , et sa poster 

rite immédiate. Ca^ieriiie disait de lui i^u même prince de 
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Son frère , lé grand duc L^opold , accuse ( peut- 
^e à tort} d*étre moins sincère , quoiqu'il fût aussi 
intelligent et aussi éclaire , fut appelé de 3on petit 
état de Toscane , au moment où il travaillait égale- 
ment à des réformes , pour gouverner rem]f)ire' et 
voir les résultats des inutiles çfforts de son aînéf ' 

Plus politique 9 plus temporiseur , moins ardent 
que Joseph , Léopold cédait graduellement ( contre 
les suggestions de sa propre raison) au torrent de l'o- 
pinion. Les Hongrois redemandaient leurs donjons 
et la vieille couronne rouillée de. saint Etienne, gage 
de leur antique esclavage, La noblesse autrichienne 
et lombarde appelait à grands cris la féodalité et le 
vasselage , et les prêtres instiguaient les uns et les 
autres. L'empereur, avant de leur accorder enfin 
leurs demandes, combattit pour procurer aux mal- 
heureux paysans quelque amélioration, en obtenant 
qu'ils eussent le droit d'avoir la propriété d'une 
petite terre; et cela lui fut refusé. Les Payjs-^B|is, 
qui s'étaient si long-temps opposés aux tentatives de 
l'empereur Joseph , ppur affaiblir la puissance du 
pape et duclergé^et diminuer les richesses excessives 
des cent cinquante abbayes de Flandre r^lamèrent 
leurs anciens abus, et retournèrent aux systèmes de 
Marie^Thérèse. Léopold après avoir quelque temps 
résisté en vain , laissa son empire rétrograder à cet 
état d'avilissement dans lequel il existait sous le gou« 
vernement de sa mère , et dans lequel il existe main- 
tenant sous celui de son successeur. Gomme il avait 
partagé les opinions 4e soi^ illustre et infortuné pré- 

* 

Ligne ; JJesprit de votre souverain est toujours tourné du 
^vôté de l'utile: rien deftivole dans sa tête; il est comme 
Pierrc'le- Grand, Lettres du prince de Ligne. 
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4eces5eur ^ il eut un sort pareil au sien. Le peu d'iur 
tçret qu'il prit au congrès des rois et h la coalisation 
contre la république française , rendit suspecte (i) 
;sa fidélitë aux prêtres et aux nobles. Son fils leur 
donnait biep plus d espérance, n'ayant pas été nourri 
comme son père et son oncle , à Técole de l'humilia* 
tion et de la sujétion. Dans la fleur de l'âge et de la 
santé 9 Léopold mourut subitement au milieu de dou- 
leurs violentes dont il fut saisi après avoir bu un 
verre de limonade chez un seigneur qu'il avait ho^ 
noré de sa visite. Il ne régna qu'un an , et son fils , 
l'empereur actuel , François i^^ , lui succéda* 

L'histoire de ces deux règnes si courts et si féconds 
en événemens singuliers, offre l'état social sous l'as- 
j>ectle plus triste et le plus décourageant : un peu- 
ple à qui un gouvernement oppresseur a tellement 

(i ) n savait que la reine de France sa sœur était accusée 
d'être à la tête d'une conspiration autrichienne , pour opé* 
rer une contre-rëyolution dans le moment même où soq 
mari s^engageaît personnellement Ix maintenir le nouveau 
gouvernement : il craignait alors d'exposer celte princesse 
à la vengeance d'une nation déjà exaspérée. ( f^ojrez CoXe, 
Maison d'Autriche, ) 

Quand Léopold fut enfin forcé d'entrer dans la confédé- 
ration , il le fit avec xxne froideur dont Brissot a fait men- 
tion dans son fameux discours à l'assemblée législative (*}. 
Pendant l'entrevue de l'empereur et du roi de Prusse à Pil- 
nitz , le comte d'Artois arriva pour presser les hostilités qui 
eurent de si fatales conséquences. Les représentations du 
prince français enflammèrent aisément l'imagination de 
JPrédéric'- Guillaume ; mais il fut plus dilHcile de vaincre la 
répugnance de Léopold; et ce ne fut que par des importu- 
nités réitérées , et presque de force , qu'on parvint à lui 
faire signer la déclaration des rois croises du oix-huitiôme 
siècle. 

n « L'empereur, comme priacÇiteatUptiSi comne «aperenr^ 
j7 a Cair de vouloir U guerre » 
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faitouBKer lès. bienfaits de lâ lîbem, qu'iïl^i^ïigiïé 
b les recouvrer. CèTà d^irionfjre dé iSliià ud fait po- 
litiquedfes p|us impôrlans; d'est qtiè lès taià qâ'i peu* 
vent prodiguer les prwit^gès n'ont pas le i)ou voir 
de donner des.^rbii^'.Xes soiivéralns qtti pétrvent 
répandre des distinctions , dés ïbârqtîe& d*hprinèur , 
ne .peuvent grérfer lirië cqnstitittiôn ;^ C'est ïa lïartten 
qui doit la demander. Àfais quoique ta philanthropie 
3e Joseph li n'ait pu réussir à corriger en peu tf'àn- 
nées les ahusde plusieurs siècles ; quoiqu'il soit tdàtt 
victime de^ès espérances trompées, qii'f lavait vbtilu 
réaliser trop . prématurément , la protection qu'il 
accorda aux sciences et aux lettres , ses soins' pour 
propager Tinstruclion , ses attaques constantes con- 
tre la superstition , eurent cependant à la longue Tef- 
fet qu'on devait en attendre dans ses états d'Italie , 
sur un peuple dont l'espifit naturel a ëlé amorti , 
"mais'jamais ânéailti. 

. Ters la fia du dix-huitième siècle, le génie da 
fBordide ritalie éclata soudain comme wie éruption 
nrolçanique. Tandis que les vieux nobles Milanais 
soutenaiœit ayec toute la force que leur avaient 
laissée kurs habitudes efféminées , les anciens abus, 
rei5|>ritet la philosophie leur livraient une ^erre 
ouverte. Beccaria produisit son inestimable ouvrage 
udes Délits et des Peines ^ Alfiéri son Tirannide , 
Parini son Poème du jour^ et tons lés talens de la 
Lombardie s'unissaient pour la rédaction dii Café ^ 
:f«uille périodique admirable oîi l'on attaquait en 
niasse ce que rhabileté individuelle avait assailli en 
détail. Les Verri ( qui formaient à eux seuls une ar- 
mée pour la cause de* la vérité) et les Carli , aidés 
par les Franks et les Tissot, travaillaient \ réveiller 
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le goût des sciences ; et la jeunesse qui suivait leurs 
cours s'éclairait des lumières de leur patriotisme , 
qui rendaient visibles les ténèbres de leurs pères / 
pendant que ceux-ci complotaient dans les salons 
de l'archiduchesse Béatrix , pour contrecarrer les 
sages mesures des hommes mëritans que l'empereur 
avait mis à la tête de l'administration en Italie. En- 
touré à son arrivée à Milan , par tous les savans et 
les gens de lettres , et trompé par les connaissances 
d'un petit nombre sur le perfectionnement général, 
Joseph ne concevait pas quels étaient les obstacles à 
sa volonté et au bien-être de ses sujets Italiens; quels 
étaient les ennemis secrets de son repos. Il les trouva 
dans le sein de sa propre famille , chez l'archiduc 
Ferdinand son frère , chez l'archiduchesse Béatrix 
sa bell&-sœur , gouverneurs délégués du Milanais. 
L'archiduc Ferdinand ne ressemblait en rien à ses 
frères aînés , il avait été beaucoup moins éprouvé 
par l'adversité , parce que sa jeunesse et sa médio- 
crité l'avaient éloigné de la sphère des soupçons de 
sa jalouse mère. Il était semblable à son mercantile 
père , et dans ses bonnes et dans ses mauvaises qua- 
lités. Gomme le vieil empereur , il aimait à s'occu-* 
per des commérages de sa cour , ou de spéculations 
commerciales. Il était lié dans les détails de ses af- 
faires avec ioMsles fournisseurs d'armée, et il leva 
du blé (i), qu'il vendit au plus haut prix, même 

/i) Quand les armées françaises se trouvèrent presque 
réduites à la famine en descendant les côtes arides de Génes^ 
<ie furent les greniers de l'archiduc qui vinrent à leur se<« 
cours. Quelques personnes cependant supposent que cette 
stupidité apparente était une politique profonde ; qu'il voyait 
le cours que prenaient les événemens , et qu'il tâchait d'as- 
surer son indépendance , en séparant son sort de celui de 

I a^*%« 
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aux T^^Vèluëonnaires français , dans lé temps oîi ih; 
(marchaient coiitr'e la capitale qu-fl gouvernait. Ses 
|)laisir5 étaient des parties dé débâuiclîe , et tous seS 
^oût^ étaient eU oppdsitîétt ïivéc 'Fiïisii'iiCtîon polie 
que lés fayms de son frère et en^péreur pos^Maient 
ou affectaient de posséder. L'archiduchesse Béâtrix , 
de la maison d'Est , fîHe et unique 'hiéritière du duc 
de Modène alors r%nant, dont le thiché ^tah sa 
dot, avait un ascendant considérable ehlioinbar- 
^ie, par sa naissance; ascendant qu'éHe porla'li un 
tr^-'hant degré d'irifluetice , en déployarft les qua* 
litësles plus ptécieuses atix jeux de Pandieune no- 
•blesse. Remplie dès préjugés les j3us ari^ocraftiques , 
fattatiijue dans toute la foi'ce du terme , fièi'è , impé- 
rieuse, elle contemplait les premières hrcurs de Fé- 
■mâncipation politique et s^ocidle avec tfrie sainte 
horreur , et s'y opposait avec une obst^hiation et 
une virulence qtii ressemblai au zblereïigieux. Avec 
tous les artifices de son sete , elfe tâchait, h force 
dé manœuvres sourdes, d'entravet la mrtrfclré'de 
celte réforme que son bcau-fi*ère travaîHait à opérer 
par les moyens les pitis prorapfts et les plus ouverts. 
Joseph tomprit bientôt qu'il n'avait rien à espérer 

r^iofiflareàr stm ^r'ère. On se êàdl con^emiiiént à Milan 
que les archiducs araient tenté des négociations avec Bona^ 
parte. Ênf&i , pour en finir avec les insipides sujetis de ces 
obserVattbnB , l'archidilc Féifdinand est mort ; le JBlà qu'il & 
eii de l'archiduchesse Béatrix est le duc de Modène fictuel 
( son cbnsin , reïrff)crèitr régnant , vient de le notttiher ^é- 
ticràl en chdf des foi-cfés contre Naples fy l'archidneHésse 
*Béah'iX est màint(Briant,ye crois, ducbèsée de Câirrira : noils 
l'avons vue à î*lciren(îe , où elle était venue , en i8^g , visi- 
ter son neveu. , le gi^anfl-duc de Toscane ; et nous l'avons 
rue telle qu'ciile était qudhd elle diri^Ciilt la fadioh contre 
les littéralcors de Milan etson beau-frère Joseph n .' 
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de la coopération de la cour de Milan. Pour contre- 
balancer son mfluence , il réduisit le pouvoir poli- 
tique du grand *duc au nom Ct à 4â représentation , 
M mit les rênes du gouvcmemetït dans les mains du 
tomte Firmianv Ce miniistrè bierivefflàrit et éclairé 
eut à^ combattre. 5 pendant sa courte stdMhistralion , 
contre lesintrigues compliquées , et la politique ma- 
cbiavélique qui prédominait toujours dans les peti - 
icÉ cours d'Italie , et plus particulièrement dans la 
moindre de ces petites cours , celle de Modène. Ce- 
pendant il poursuivît sa nôMe carrière , seconde 
*par tous les hommes dont les talens et les principes 
'honoraient leur patrie •, tandis que tous ceux qui se 
trouvaient froissés dans leurs intérêts personnels et 
leurs préjugés , choqués par sa justice égale et im- 
partiale , el par sa sagesse légisicttit^e , se groupaient 
ïiutotir du grand-duc et de la duchesse , dans leiir 
retraite de Monza. Non-seulemerit 'lés fjrudres de 
l'Eglise grondèrent dans les chaires , mais les armes 
d'une puissance encore plus foi*rilidâble ftircnt di- 
rigées contre les hommes de génie qtfi appuyaient 
les mesures du comte Firmian, La mode essaya 
dans^ lés cercles insipides de Béatrix , de singer le 
ridicule , que la frivole , mais brillante cour de 
Marie- Antoinette dirigeait en jouant , contre des 
hommes tels que Turgot , Necker, d'Alcmbert et 
' Condor éét. 

Les lourde^ plaisanteries de la cour de Béatrix 
euf ént leur élffét : l'àbolitîon de la torture recom- 
mandée par' BedcâWa^, et adbfitée par l'ériipereur , 
Ait iVnâriitheiïietit déclarée de nlaiivàîs ton | lès 
Ferri étaient des strjèts de risée , et retttrée d'un 
^des éditeurs du café dans nn casino nobiie , étant 
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un signal pour que tout le monde se levât et quittât 
la chambre. Il uy avait ni faveur , ni tarocço dans 
les palais royaux, pour ceux qui cherchaient à. se 
lier avec des gens de lettres) et tout homme qui les 
cultivait et professait des opinions libérales , quelles 
qae pussent être sa naissance et ses précédentes liai- 
sons , était banni des sociétés distinguées dans son 
propre pays, Gependaixt , en dépit de cette réac- 
tion momentanée , Tadmirable poëme de Parini ( il 
Giorno) était lu avec avidité, quoiqu'il peignît les 
vices , les ridicules, les fohes , et condamnât la per- 
versité des classes supérieures. Le Traité de Becca* 
ria fut traduit dans toutes les langues de r£urope; 
et la génération naissante était préparée graduelle- 
ment à coopérer a ce grand changement qui devait 
déplacer les Ferdinand et les Béatrix , et frapper 
dans ses fondemens un vil système qui pourra un 
instant rassembler ses élémens épars , mais qui ne 
les rétabUra jamais dans leur première cohésion. 

Quand les progrès de la révolution semblèrent se 
diriger vers les Alpes , et menacer le gouvernement 
chinois de Milan , toutes les machines furent mises 
en jeu pour s'opposer à son influence , et prévenir 
le peuple de Lombardie coptre ses principes. Tous 
les talens littéraires qui purent être commandés ou 
séduits furent enrôlés dans la cause des ennemis de 
là raison. L'abbé Fontana fut engagé à traduire l'in- 
sipide ouvrage d'Aithur Young , sur la révolution 
française. L'abbé Soave écrivit un livre de com^ 
mande contre les habitudes et le caractère de la na- 
tion française ; et il réussit au point que plusieurs 
, personnes du peuple crurent implicitement ( ce qu'il 
avait impudemment avancé } , que dans quelques par* 



ttés dé fei FrdY)èe,l«s lioratfies élstlettt (5âffnllbàles , é\ 
croquaient les petits enfans comme les ItaHens man'- 
gentles macaronis. On priait Fkiffoi»ti£riié*LofaiS'xvr, 
cdinitte nû sdint oâciôâisé ; des ttiiméles firi'eât exë- 
dîtes en s6n nom dûmle Duomd , èlia pre^e met^- 
tnit continuellement au jotir déscon^^ ^ui né pou- 
vaieiït trôUYwr cf^nce qa^ chétr un peu^ile exclus 
depnjs longi^téttlps «te t0t» Mat)^ye^â d'steq^rir des 
co^nafsâances. Mais tan^ que ceHains nobles et 
une graiide partie du bas peuple isou tenaient toutes 
ces inventions oti y^ijoutaieni foi, la moyenne «lasse y 
tous les gens ëclairës , et pld^ifeui^ des plus jeunes 
brafiêfaes dë^ârlstod'àtle ^ ste-âîspc)satient à se ranger 
du côté delà rëvotilf^oilv I/ôpmiein publique com- 
mençait à S'âev^r du milîèiii'deS enrétirs ailtiqùes et 
des prëjugës hi^rédltaires. Les lecteur^ du Café ^ les 
admirateurs d*Al^ri , les disciples de Carli et de 
Beçcaria s'étaient déjà dëclarés pour ce cbangèment 
qui avait détruit les institutions féodales , dans un 
tles états les plus éclairés de l'Europe , car ib étaient 
trop loin de la scëne pour être choqués par les évé^ 
nemens qui ont retardé les progrès de la révolution, 
et déshonoré ses meilleurs actes. Ce fut des rangs 
lés plus distingués de la société milanaise que sorti- 
rent les plus fermes , et les plas sages apôtres de la 
liberté, La naissance , la fortune , les vertus du duc 
de Melzi donnèrent à son exemple une influence 
jd'une rapidité électrique. Haï de la cour , révéré par 
les classes moyennes , son patriotisme désintéressé 
était reconnu de tous, et chacun était disposé à penser 
jnieux d'une cause qu'il avait si vivement embrassée. 
Les citoyens éclairés d^ l'Italie septentrionale n'hé- 
sitèrent plus à donner carrière à leur mécontenta- 
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ment long-temps cofitenu^ et 's'attachèrent ja'u parti 
que le duc de Meizi et des hommes tels que lui sou« 
tenaient ouvertement. 

La catastrophe approchait : Parm^e française des- 
cendit des Alpes, et sous le commandement de Bona* 
parte devint l'arbitre de la Lombardie autrichien- 
ne. Les mots liberté ^ egcUité (urjdnt les enseignes du 
jour ; on crëa un gouvernemeint provisoire pure- 
ment italien, sous \etitred*administration générale f 
et les hommes les plus distingués de Mantoue , de 
Crëmone , de Pavie , de Gome , furent appelés pour 
coopérer à son organisation* Le duc de Melzi était 
toujours l'ame de tout. Connaissant mieux que per* 
sonne l'état {urécis de civilisation où son pays était 
arrivé , il donna un caractère au premier gouver- 
nement libre de Fitalie , qu'il perdit quand il fut 
privé des conseils et de la prépondérance puissante 
de cet excellent citoyen* (i) 

Ce gouvernement , quoique placé sous l'influence 
militaire , et dépendant h, l'égard des impôts fon-- 
ciers , avait conservé le droit de nommer à tous les 
emplois pubHcs , administratifs ou judiciaires , et 

(i) Quand Bonaparte se revêtit de la pourpre impériale , 
«t que Melzi vit à quel sort Tltalie était destinée ; sentant 
'qu'U avait été lui-même dupe de ces illusions dans lesqueUeft 
Napoléon avait Tart d'envelopper tous ses admirateurs , il 
se retira des affaires , et passa les dernières années de sa vie 
dans une profonde retraite , à sa belle villa sur le lac de 
Clôme. Quoiqu'il se soit laissé entraîner à accepter le vain 
titre de grand-Chancelier du royaume , on fut plus porté à 
le plaindre qu'à le blâmer , et il mourut regretté au plu» 
grand nombre, et révéré de tous. Lejeime duc et la du- 
chesse , «es fils et belle-fille , sont des modèles de vertus do« 
snestiques , et o)it hérit« d'une grande partie de sa popula" 
vite. 
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tous les autres drints qui constituent un ^tat indé?. 
pendant et national. Parmi ses pruniers actes , on 
compte Tabolition des privilèges exclusifs (i) et la 
formation d'une garde nationale. Bonaparte se ré^ 
serva le soin de créer l'armée d'Italie. 

Une carrière s'ouvrit enfin' pour tôiite espèce de 
mérite* Gesarbtti , l'élégant tradu(iteur d'Ossian , 
trouva dans la sauvs^ mélancolie de Malvinaun 
passetport pour arriver aux distinctions polititfues. 
Bonaparte le reçut avec enthousiasme , en fit un 
des chei^ du nouveau gouvernement , et le nomma 
chevalier commandant de la légion d'honneur, avec 
une pension suffisante pour soutenir sa nouvelle 
dignité , additi<m toujours bien adaptée à une dis- 
tinction acadéinique. Angelo Mazza , son ami , fut 
remarqué , quoique sa réputation ne se fondât que 

(i ) Un dès premiers actes , et des plus sages du nouveau 
gouyeniement , fut la défense de porter des stylets , et même 
des couteaux. lies récits qu'on a faits des assassinats , en Ita« 
lie , ont toujours été exagérés. Dans le nord , ce crime était 
beaucoitp plus rare que dans la partie méridionale. Depuis 
la suppression des moyens de satisfaire les impétueux mou- 
yemens delà colère ou dé la vengeance, l'assassinat y est 
presque inconnu , du moins il y arrive aussi rarement qu'en 
aucun autre pays de l'Europe. Plus de meurtres sont com- 
mis en Angleterre et en Irlande , en quelques mois , d'après 
f.e témoignage des papiers publics et des nombreuses exécu- 
tion» , qu'il ne s'en commet en Italie dans le cours d'un pa- 
reil nombre d'années. Pour prouver la vérité de cette asser- 
tion , j'en appelle aux Anglais de tous les partis qui ont 
résidé en ItsîUe depuis la paix. 

Les rues de Milan sont tellement sûres la nuit , que les 
étrangers les parcourent à toutes les heures avec autaiit de 
confiance qu'en piein jour. Il y a effectiyemelit assez peu 
de différence. La plupart des cafés sont ouverts , les guitare» 
et les chants se font entendre presque jusqu'au lever du so- 
leil , et dans les belks nuits à claiir de lune , personne ne 
pense à se retirer. 



sur SA trâdi9<tkû>a 409 PlckUirs 0k J^ùnt^gimUionf 
d'A^eo&ide. Gagti devint la société hajbôtudyie du 
général rëpubUo^in* Pairii^i , le BÀtrns (L)-dp Ja« 
L9P^hai:cUe, testait ses lettres de noblesse 4e soa 
charmant petit'pQëme du Jour^ etisa nai&sanae.'uiL^ 
litgeoUe ne fut point un obstacle à. son jéléYation 
politique. Malgi^é son g^cand %e , il devint Tjaii des 
9iembres dû gauviernement si^^uoeme xleia jropnhli-! 
que Cisfilpiqe» JMkmti , ep 4épit do^sa iBafSFillifide e| 
ï& la Ipi rigoweu^iqui était en fonce; coifU^ .ceux 
qui avaient é<Pi?it pour iestjfn^ns^.cobiposà) des 
l^yinnes patriotiques, et fUl pardoiNQ^* ir^ ihoa- 
i^eurs suivirent bientôt rabsolution>:et>lei<poèfe iut 
distingué par le po«i¥eau gpunenftéoiQnt .et crée 
historiographe p^ iBpD$iparle , qui lui donna mille 
louis ^près a^Qi^? \\3L^fi»xB^r4e delà Fanèi naine. f 
et fut tovf jour3 pppr lui , dansj > i&uitej.ppra^RÛ^a- 
teur.eatbou^ia^ etmn proteoteurtUbécal» Tozzini , 
Morosi et Breislac furent'invtrtésà contribuer, par 
leurs talens et leur^ sciep^es , aux prog^è^^du^ôu^ 
vel otdre social ,tet à recevoir des réconkpenses pro« 
portioonées à leur mérite. Fontana, qniftit surpris 
s'enfuyant avec son y4rthur Your^g ^o\xs Je b^i'as , fut 
ramepé piar ]& dpell^ur fVasQri^ .i^|)ràânté parlui.à 
!Bonaparte , comme un savant recommandctble* 'H 
fut nopimé. membre du corps l^islatif, etfpt tpp- 
jpurs distipgpé da»s la s^ite. Même rabbé.Soave 
(avec son Myve anthropoph^^) ^ qui avait pris là 
fuite à la première approche ^ès cannibales frap«- 
çais , fut invité à rey^pir ,,sous pppme^s^ de u'^re 

(i) Bums , d'une famille 4e parfan» d'Ëcoâse» ne dul sot 
talens et sa réputatiçn qu'à j^es dis^Mitiops paluieUeft. .11 
est auteur <!!le Pastorales cstiiuç<;s. 



-.point mang^.'On rit d'abord de sa calôtnnie , puis 
OQ l'oublia ; ou ne se rappela que de ses traductions 
d'Honière et de Gessner , et il fut récompense : on 
le; nomma à k chaire de logique de Payie , qu'il a 

' occupée jusqu'à sa mort (i). 

£n 1799 r le retour des Autrichiens en Lombar^ 

"die, et l'horrible réaction de Naples , provoquée 
par les intrigues delà ceinë, assistée des Ângkis, 

• changèrent la face des choses en Italie. La mort et 
l'exil furent à l'ordre du jour. Suwarow , à la tête 
de ses cohortes russes, fut amené par Fempereur 
d'Autriche dans le milanais; Tes Français furent 
chassés dé la péninsule^ et cette charmante et mal- 

. Jieureuse contrée obligée (2) de subir la même des-* 
tinée qui couvrit de sang patriotique le sol de la 

-Pologne, et £t passer i'épée de l'extermination sur 
sa capitale* . 

En juiii 1800, la bataille, t -Tarengo fut" livrée , 
et les Français devinrent encore une fpis maîtres 
de ritcdie (3). Le général Bbnaparteàvait ^té reçu 

[i] Quand nous y isitàmes celte fameuse université , l'on 

y parlait encore de l'abbé sous le nom de // padre vera 

■ iaea\, d'après le titre de son ouvrage anti-jacobin intitule : 

La vera idea délia reuolu^çné Jrançese ( Idée véritable dt 

Ja révolutipn française ). . 

(a) Depuis 1799- jmqa'à iSoo* 

(3) Bonaparte s^adressa ainsi à son armée le soir de celte 
mémorable bataille : 

ii C'est avoir trop fait de pas en arrière; le moment est 
venu de faire un pas décisif en auant. Souvenez-vous que 
VIOû habitude est de coucher sur le chamj> dé bataille ». La 
nuit fiEEit leeombsft, compléta la victoire , et Bonaparte 

• coucha «ur le «hâmp de bàtaâlé qiii avait vu tomber Desaix. 
La .tombe de ce tférûMe héro« « est sur le sommet du Saint- 

- É^ 

I ax^» 



^' premièpe (bis à Milan , comme tih conquérant: 
à son retour, on le considéra comme nn libérateur. 
Le premier consul de France fut constitue prési-* 
dent de la répiil^ue italienne ; et ritalie entière 
envoya les plus braves de ses fils remplir les mogs 
d'une armée qui donnait déjà de si nbbks espéi^an- 
ces à la nation. 

Les Milanais , daps le moyen âge, ont été en liit- 
lie ce qu'étaient les Hatspurs dunot^dimais leur 
esprit militaire et leurs espérances fbFent égâlemeiàt 
abattus dans leura inutiles ^brts; pour résister a^tt 
armées d'Espagnols et d'Autridiie&s de l'empereur 
Charles- Quint. Depuis cette époque, la haine invé- 
térée qu'ils conservaient contre leur inexorable vain- 
tpibJt y avak établi chez eux comme une lorte de 
point d'honneur de ne pas porter |es -armes sous lès 
drapeaux de leurs maîtres étrangers ; mais ce aetf-^ 
thnent^ si' noble dïins< son principe, dégénéra avec 
le temps ; et ceux dont lès ancêtres au seid^ifie siè- 
cle, avaient tiré l'épée dans leur patriotique indigna- 
tion , laissaient les leurs se rouiller dans le dix-hui- 
tième, livrés qu*ils étaient à des habitudes indolen- 
tes et efféminées, ha. noblesse milanaise moderne 
vpiqicail «1 knpôl au gouttmiément autrichien |>otlr 
être exempte du service militaire ; et , pendant long- 
temps , avoir servi dana testes» seols régitAens ita- 
Uens qui existassent , les corpa de Belgioso et de 

Bernard .où Bonaparte fit célébrer deà je^x fonêbres à ta 
mémoire, 

1^9 moines du Saiot-Benu^d amusent encore 1«« vey«^ 
geurs avec (es détaib de ceaieiui; «la^uicm^ » qui asof ni&mit 
pour un m^oment dans liQiir oouTent le ficacas d*iuifi^eaier«e 
et la p9i|ipe d'one Qour, \ . _ 



LOMBARSlB.' iSj 

ÇapH^r^ t ^it re^rdé comme uiie preuve âe^rofuftf 
p»r cici«x qui prisaient 

Ont of the bowels of harmleat earth , 
'Which many a good tall feilow kad destroycd 
Socowardly. (i) 

'Cependant cet esprit, ainâi comprimé partieUe-* 
nient , ne fut jamais entièrement éteint; et Fun dec; 
plus braves souverains de bo5 jours a Tait , en i j8g , 
IVIoge de la bravoure italienne* Joseph ii et Bona- 
parte ont été de là même opinion sur ce sujet (2), 
Les Milanais , ne craignant plus d'aller en Grimée , 
ofU d*être en garnison en Transylvanie , n'ayant 



»i 



,^(i) (C Qae c'était ^and' pÀtî^ vftMàeaà (ft^exk eà^tké 
des entrailles innocentes de la teire ce vilain- salpêtre »^ qui 
avait lâcfaemeiit détruit tant de gran^ et beaux garçons. 3» 

.(a) Josep)i, 6i¥ patUint de «et régiimais ita&Mt,.fll ût\ 
leurs actions au siège de Belgrade, disait ;K.J*ai été trèsn. 
eolitent , à tnon attaque de Belgrade , de ceux dont on n'a 
pas tpujiMirB «a tarer {Murti ». Ha^olécte nié négligeait «uièuite 
occasion dé témcMgDer. ton estimé poBtf Foraié» ê^tti^ f 
tandis que l'on dit qu'elle était au contraire un sujet de )a- 
loiisie et de mécontentement pour le vice^roi Eugène. Le 
ré^ct dévcwé des léf^ionsîtsfieiifies'potii' tes yievùL officiers 
leyr^ eoapatriiÂes , les %éoérmm. ^ino , Lécdd r *tc^ ^ ^té. • 
ne lui laissait aucun espoir d'acquérir près d'eUtBjS ea^tf |»9- 
pulàtité militave dont il faisait tant de cas , et dont la suite 
prtfoya qu'il était èi peu digne. Tpns les mùjem pdssible& 
furent employés par la cour du yice-roi et s«^ seoHlaireâ^ 
français , pour gêner l'indépendance de Tannée d'Italie , et 
fomenter la discorde entre ses diefe , mais intuileitiebt) et 
celte armée se maintint jusqu'à la ûa (ibiBe son esprit d'u- 
nion et de dévouement. 

Des officiers du plus haut rang nous ont assuré crae dans 
an ouvragé iiitltulé , Histoire des àampàgnes W Italie en 
i%t^'ét 1^814 ) Tautenr avait été égaré pair le pHnèe £ugè>« 
ne , sous la dictée duquel ils afliîrment qu'il a éèrit. 

I • a\ %* 
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plus^è.P^ouler le bâton d'oocaftopalautrkhièii, ' 
volèrent aux armes an premiel' son de. la trompette ^ 
qui appelait à la défense de rindépendapcç; italienne. 
Les conscriptions :|iorcées ne furentpas néèessaires , 
des liions de volontaires se formèrent et sWgani- 
sèrent elles-<mémes avec une rapidité qui étonnait 
les instructeurs français, Tirois siècles d*engourdisse « 
xnent furent oubliés ; et les Milanais , s'opposant aux . 
impériaux dans les mêmes champs oîi Barbe.ronsse 
avait été défait , rappelaient cette cause et ces temps 
si glorieux en mémoire desquels Alexandrie a été 
élev'éé. 

L^armée d'Italie trop souvent enveloppée et con- 
fondue datis l'immensité des légions impériales , se 
fit cependant toujours remarquer i9e^& drapeaux s& 
distinguèrent sous le brûlant soleil de l'Espagne et. 
dans les neiges de la Russie. Les ossemens de ^^^ hé- 
iMfis ont lihthchi sur toutes les plaines qui ont^é té- 
moins d'une victoire ou d'une défaîte de ces armées ^^ 
q\ii étaient devenues celles d^e l'Europe ; et , depuis 
le premier jour de sa formation , jusqu'à l'heil^e fa- ' 
taie oii j rassemblée avant sa dissolution finale , elle 
brûla ses aigles (i) et en dispersa les cendres dans 
les airs , elle a toujours n^rité les éloges de son im- 
périal conducteur, et fait l'orgueil et l'admiration 
de cette nation qu'elle avait tirée d'un honteux css-. 
clavage. (2), 

.-(i) Plusieiurs dçs. officiers en avalèrent les cendres, et 
forèrent de ne jaiuais servir que &ou&lai bannière de l'iodé- ' 
pendance italienne. 

('jt) Tandis que ceux qui ont trahi ce^ .vaillante armée , 
en 1814 > cherchent à cacher leur crime encalomniantletirs . 
TicUmcs , riûatoire. rétablira lef^trophées |[âg9«s par kiir^ i 



ht pnesder consul de Fraiiee ; plaident de la 
nëpublique itelienne , dei^enant empereur , ne pou- 
rrait manquer d'obtenir la couroânel ée Lombar-^ 
flie (i)^ Les patriotes italien» virent dans étUt acte 
la^destniction de leurs espérances ; comniie ils pres- 
sentirent, dans Punion maiayisëe de Nà{>oMbnt ayec 
une fille d'Autriche , la éhute de ce monarque et le 
retour de cette tedesoa rabhia ( rag^ allemande ) "k ' 
laquelle ils avaient édiappé si rëcemment^ 
. Mais si un pïetit nombre de genï^clatrâ prévoyait 
et déplorait ï^ maâx futurs , le grand nombre se 
consolait dans la jouissance d'une liberté compara* 
tive et d'un degré de prospérité bien a\i -dessus de 
cdiui qu'ils avaient éprouvé sOiiB leùirs maStires au- 
trichiens. Dana la rëiM^gânisÉtiott du gothreh>emei!it, 
on n'oublia rien de ce qui pouvait flattc^^ ramour--* 
j^opre national (2) : tout fut iaceordé hors rmtfif- 
ptndamce. On conserva t(^ë les nâ^niétres italiens. 
Les institutions républicaines restèrent' dans leur^ 
i|itégrité. L'administration des a&keséli^dôijàiei- 
que, et les intér^ qt^^cOiicernatenC KEurope étaient 
s^Is référés au cabinet dés Tuileries. Les arts , les 
sciences , les n&anu&ctures reçurent uiie impulsion 
nouvdfo; et tout ce efui amè^ in^dispensablëment 

annes à Tiliitt , Strabund , liUtzèft, éil Catalogne , eii Âra- 
goa , à Moscow, Fhmio et Pènrttr^. 

(i) On désira qpe le ^uyernfsmeiit mi£uaais demcoMlât 
en forme , à Tempereur , l'érectioi^ d^ la répiilili^paé eat 
royaume ; et Ton obéit sur-le-champ au désirâu .€<}iiquéi*ant 
de l'Europe, qui commandait à des mil^aniMle f akûttf. GeUe 
farce , où plusieurs pleurèrent compie à«m9 trdgédi^, m été* 
Jouée k Lyon, ^ehjtentrahék^iou^^^g^p^^ * 

jusqu'à la fin. . -, >■ 



d4o,- LOMBâB.D#S.i 

la liberté de la presse cootinuait de Ûàurir au mo- 
ment où cette liberté était enlevée. Ce sont de telles^ 
incongruités qui ont fait que. Napoléon. est demeuré' 
u/i demi-^raxid homme , qui 1^^ montrent s'e£br-i 
çantde perfectionner son brillant despotisme par' 
les B^eus q\:ii conduisent naturellement des peu- . 
pies à la liberté. Après tout ce^ qu*il a fait , il rester 
comptable envers la postérité, pour avoir retardé la t 
grande cause de r^me^nqipation humaine ; et devant • 
c^ tribunal suprême, il ne pourra alléguer pour sa 
défense , qu*ila été entouré par tout ce que l'ancien 
et le nouveau.&jstèmie pouvaient offrir de plus per'- 
vers, par Ja corruption du régime légitime et là scé-. 
léraîesse révolutionnaire ^ que ses conseillers ,. ses. 
soutiens ét^iept un Talle;rand , un Fouché» La tra*^ 
bison de Tan et djB Vautre sont des exouse&pour sa* 
chiite; i^ais c'est une tache pour sa gloire.quilait^ 
«npiployé de tels àg^ns, et qu'il ait été .dirigé par leur., 
influence. (i| ■_■■.:. 

{i} BùDMipasrie , élevé en France dans le temps de la plut 
girande corruption; politique , ne CjQii«aift$ait .xû4k^eat la> 
liberté civile comme principe , et hien moins encore peut- 
être comme sentiment : débutant sur la scène dû monde 
dans les \&ars delà terreur , il confondit Tamour de la li- 
berté avec le jacobinisme^ et prit le& abus de l^conire-révo^i 
lutlon pour t esprit de la révolution elle-même. Un ami de 
l'auteur ét^iit présent q|^as4<Talle^and, son maiaifaus génie^ 
lui persuada que les Fran^i^i^iaieiit dégoât^ande la Mb«rté , . 
«t soupiraient après leur ancien despotisme. .Quand il prit 
lé coiimiandement de-rarinée dltahe, il affecta un grand 
r4pid^iiciE»âÉlie , et iièitamaît les soldats de Morëaû tes mes- ' 
skui^, et les 'éiehs , ieieitojrens , quoiqu*ib eùssekit déjà pris 
<t4*brbdJéi*ies'èt*Cé8 0Wieàfieils précurseurs de la corruption, 
etqufé ce^ix de Mê^éàu fussenft restés dans leur première 
«iit^^ité. Le direêtèire offirit au général MaTÎnont ( en- ; 
Toyé de l'armée d'Italie pour présenter au gotivememenC 
fr^çais yingt-deux drapÇilU?^. pn3 d^s ce ç^y s j. usa pai^e 



N«pcrtâ)n avait marié soabeaiitfilflr Eu^ëne Beau-r<i 
h»rQai& ay^c une des hsUe^ et vertueuses filles de. la 
maisoa de Bavière ; et la cour de Milan , gaie comme ^ 
elle devait rétre:Soûs des prioces jeunes et aimables, i 
devint en. même ten^ exemplaire par la noble mo- : 
destie et les qualités domestiques de la vice-reine, > 
et plus encore par, les dames d'un mérite distingué 
que Napoléon avait placées près d'elle. Lesigisbérsme • 
fut disgracié comme contre-r révolutionnaire ; et' 
qi^oique «l'ancien régime, de la galanterie mibnai-( 
se ( I ) ne, put pas être renversé aussi facilement qu^ 
les gouvernemens ^ cependant la décence devint de 
mode, et il parut. aussi vulgaire de s'en éloigner, que 
de dîner aWumbrosiana ^ weQ un menu dont les 
pièces principales auraient été himinestra et là frit- 
titra. Le rang ne fut plus la raison exclusive d'ad*- ^ 
mission dan3 les salons ou les bals de la cour. Plu*-*, 
sieurs c<7l<i<^i/i6 belles et aimables obtinrent alors 

de pistolets tout unis : après la bataille de HobenlindeD , k 
premier consul offrit à Moreau une paire de pistolets enri- 
chis de diamans. ITn des moyens de corrompre les armées 
républicaiiies , a été de permettre à leurs cbefs de la^r des 
contributions. Bernadotte a toujours refusé d'user de cette 
licence; sa probité et celle de Desais. étaient passées en pro- 
verbe dans*les armées. 

(i) Bonaparte tâchait de mettre les bons ménages à la 
liaode en Italie. Dans lé cercle tenu à l'occasion de son cou- 
ronnement , il demanda àiude des dames les plus distinguées, 
ayec sa brusquerie ordinaire , où était son mari. — Au lO' 
Sfis, sire ,. répo)ïdit-ellë. — Cosa Ja? ( que fait il?) — Pà 
niente ( il ne fait rien ) , répliqua-t-elle, ffoidement. — Fà^ 
niente,fii niente^ répétait Bonaparte ayec dédain. Sempré 
quésto maledeito far niente (toujours ce maudit^àr niente], 

D exigea que tous les billets d'invitation fussent faits a« 
nom du mari et de la femine , chose qui ne 8*élait jamais ?«• 
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une vogue dans ks cercles royaux , qiie les (ifhoch- 
Jurstlichen tiurchlauchts ^ les hautes et premières- 
tuansparànees de la cour autriobieDiiè de Mlkm re^ > 
fuseraient mamtenànt i^êo^e àlaVéot» deMëdicis , ' 
si elle n*appiiyait ps» «es droits àla pcëéomieDce sar 
des qaatiers de noblesse. 

L'armée d'Italie eombsAlait Tmlkinment ^ Veiclé^ > 
TÎmir., les premièreis ebsses de la «ooiëtë s^améito* 
raient dans Tint âriêiir, et celle des petits propriétai- 
res, produite par le nouvel oi^rie de choses, dôtmaH' 
à la société une nuidification jusqa''alors inconnue, 
quand la eampa^pie de »Bi4 cltangea tontes les re- 
lations politiques de l'Europe. Le sort de llfelie Ait* 
remarquable. Le 7 avril i8t^4 , lé prince Eugène » 
Beauharnate, vice roi du royaume d'Italie, connais-f 
sant l'esprit qui aaaiiaaitParmée de ce pays , sembla^ 
adopter ses vues, s'en déclara lé cbef, et jura de< 
partager ses destinées^ Le 33 du^méme mois, l'armée- 
itàlienne qui ne soupçonnait rien de semblable , qui 
D*y était nullement préparée, fut remise par Eugène 
au général autiriqluen y comte de BeHegarde : ainsi 
elle se trouva , comme tous le pays , tl^afhie et non 
vaincue. Elle s^ vit abandonnée par un faible et 
perfide chef étranger , dont la fortune avait été l'ou- 
vrage du génie créateur auprès duquel il avait été 
nourri , et qui possédait à peine upe seule qualités 
digne de son élévatioiï (a) , hors la bravoûve. 

|i) Ifitie é'honneup, en allemand, qui équivaut à peu^ 
pjrôs-fi i^otn? ^4ice en Anglefeenre. 

(a) Eugène Beat^arnais , après a^p*oir rendu Tarmée ita*^ 
lisime au maréchal Bellegarde , s*ënfuit précipitamakent de 
Mantoue , et chercha .un refuge à Munich. En traversait le^ 
Tyrol , il courut grand ri«que d'être pris par les habitaas?» 



Varmé dllaUé n existe pius , sft force est n^iufe â 
qu^f[iies> corps sans^ergte, toujours surveillas et 
soupçonnas par ce. gouvernement qui les a bannis 
dans les déserts de la Hongrie et de la Bohême, et 
ne lei^r permet de. servir que loin de leur patrie ^et . 
sousdeb chefs allemands, et des/ù^e/men autrichiens. : 
Mais c^ gr^nd corpsd'arméeque Bonaparte^ pendant 
la guerre d'Espagne , a nomme Télite de ses troupes, 
est mainteâ^nt dissous. Ceux de ses c^fs popularnes 
qui lui on| siurvécu, vivent. dans une profonde ét: 
obscure retraite ; les officiers les plus distingues 
sont mis sous la sojrveiltance de la police ; et même 
leurs foyers domestiques au milieu de leur capitale . 
(occupée cQii|in<$ elle Test, par les .forces autrichien-» 
nés) , nci penveilt leur servir d^adle eqntre la per-; 
s^Uoii §t le soupçpa mal fond^. Nous avons été 
témoins ;des indignités qui ont été commises' contré > 
tuidc^ plus braves de ces braises ^ par un agent' 
subalter^no^ qui , soais leprétqxte le plus frivole , 
le d^nopça au eomiûàndiint militaire. On a du aux ^ 
recherches eaUaes et impartiales de Tc^cier supé-r 
riepr, de^ne point voir un des meiUeurS' militaires, 
de ritalie 9 un hoïnme qui avait reçu des blessures à 

• 

qtii étaient détermines à venger sur lui la mort de HofTer » , 
et certains actes de pouvoir arbitraire qu'il avait exercé pour 
oi>liger une ricke héritière d'épouser un de ses aides de ' 
camp. Le colonel autrichien qui commandait l'escorte soutv 
]a protection de laquelle il s'aventurait à traverser ce pays , 
ne voulut entreprendre de le sauver qu'en le déguisant sous 
l'unifonne d'Autriche , et en l'engageant à voyager san» : 
s'arrêter et sans prononcer un seul mot avec les habitans. 
Je donne ces anecdotes telles qu'elles m'ont été contées à 
Milan par des gens très-dignes de foi. Mais une chose très- 
évidente et très-certaine , c'est qu'Eugèiie n'^a ^obtenu i^ ' 
l'c^sUme i^ Vafiectîon de la nation qu'il ^ ^ouvernéft. n : t 
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presque toutes les bataillesde laeampagne de Riissie, 
tdm&er victime d'une accysation sans, fondement , 
forgée par la jalou^ou la malTeillancedei'accusa-* 

teur. 

]Çn i8i49 k royaume d'Italie, sous le titre -de 
royauvxe Venùto- Lombard^ fut placé, sans avoir - 
nlëiilé ua tel sort, sous lé gouvernement de Vem- 
pereuK d'Autriehé , ]^t la Sainte-Alliance , qoi^ 
outrepassant le point où la restauration devait s'ar- 
rêter, doubla presque les possessioos^de l'Autricbe 
dans la péninsule* 

' Montèsqpiieu a <ttt, en parlant des états européen 
de son temps : U esi égai étappaHenirà unmàUPe 
tpuhuii àutrr^ "Les Milanais ne penisaiMift pas tid«ft^ . 
à-fait ainsi ; pris de vingt sens d'expérîeBiûe poliliqtie' 
et d'étodesjnriitiquès leur avaient d<»iné une volonté 
décidée «u sujet de fenrs geuvernans et de leurs 
gouvernemens. Le despotime de Bonaparte , h per-» 
fidie dé BeaufaarnM^, leur avaient a^rîs' combieti 
estsage et vrai ce conseil de l^Éeritore qui reooin* 
mande aux luxâmes denep4U nietire teurt&nfiOH^ 
dans les princes. Si un gouv^emMent caractérisé 
par le grandiose ^ (pour nou^ servir d'un, de leurs 
termes) , qui s'accorde le mieux avec la tfsndance de 
leur ardente imagination ; si tout ce qui ét£^t pom- 
peux ^ et en apparence utile , avait pu ^captiver. Je$ 
Italiens , ih auraient vu tomber la puissance fran- 
çaise avec d'assez justes regrets : mais il n'en fut pas 
ainsi. La France avait fait beaucoup pour eux ; ce^ 
pendant la S ainte- Alliance /^rome^ toi/ plus encore. 
Elle promettait la liberté à l'Europe , et des consti- 
tutions libérales à tousses états respectifs* Outre 
ces gages généraux d'émancipation , les Italiens 
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avaient des documensprivéî d'ilne faature si prà^iséi 
que leur espoir était presque une certitude : ils ou- 
vrirent leur eœur à la confiance 9 tX ne doutèrent 
peint de Tavenir, 

Tandis que le gouvernement des Français, en 
Italie , développait tous les moyens de perfectionne* 
ment national , et que rien ne manquait pour com«> 
plâer Touvrage , que k liberté , on entendait mûr* 
murer dans tout ce beau pays une ^ix. basse et ti« 
mide comme celle di^ la conscience , mais douce et 
persuasive comme les. accens des syrènes. £Ue s'a- 
dressait à tous les Italiens , dtfns les dont chants de 
leur langue native , dan4.des inspirations telles qu'il 
s'en échai^pait de la lyre de leur barde patriote, 
quand il appelait le Latin sangée getUile 9 ft lui di- 
sait: 

$goizAr« da te ({ocstc daimosé sotee , . 
Non fâ idolo un nome 
Ta&oienMiosiS^llo* ' ' 

SiXRA&QUS. (i) 

^ • 

Cette vois leur ra^fielait leur ancienne valeur^ 
leur indépendance première , et les empêchait de 
fonir avec seeulité dfis biens qu'on leur offrait» Elle 
venait sans cesse leur reprocher l'esclaTage de leur 
patrie , leur patience à supporter un joug étranger \ 
dk les eseitait à se levtr en masse , comme hom- 
mes , comtne Itialiens , à ebmbaltre encore pour re- 
couvrer la gloire et la liberté de leurs ancêtres ; elle 
leur promettait tous les secours d'hommes et d'ar- 
gent qui pouvaient leur être nécessaires ^ enfin elle 

(i) i( Noble sang des Latins , dëliTre-tot des tod^aoi: qui 
t'aiBcablent , et n'adpre plttsun Tain Ban. » \ 
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e plan d'une constitution Kasëe siîr 
1^ immuable nature des choses, ( i) 

On demandera sans doute quel ^tàit Tagitateur 
illégitime qui instîgnait ainsi des sujets à la révolte , 
qui iès engageait à se lester en masse contre des mai- 
ires si confians, qui se servait dé ce jargon rëvo- 
lutionnaire de liberté, de droits d'ëmancipâtîoç, 
•d'indépendance , pour troubler la liberté d'un pea« 
pie dont Jebien-étre allait en croissant? Cén'élait 
^ rien moins que l'ancien , le féodal , le stationnai fe , 
- l'bbscurant despote du Milanais , l'empereur d'Au- 
' triche î C'était lui dont l'esprit empruntait le mas- 
ique de là liberté , parcourait cette contrée , et chbi- 
« sissait pour prononcer les oracles qu'il dictait , Tôr- 
'gane du seul de sa famille dont la réputation le rendU 
propre à cette tâche insidieuse , le seul qui eût-inon« 
tré assez de talens pour éveiller la ]alousie/7iu5z^/7ta/z0 
de son frère. 

En 1809, S. A* L Tarchiduc Jean , agissant au 
nom de l'empeteur , qui avait déjà tenté en vain de 
.semer des germes de contre- révolàtion par des émis • 
'saires secrets, publia un mapifeiste qui incitait le 
'peuple d'Italie à secouer le 'joug français, et à se 
* joindre aux pieuses entreprises (2) de l'empereur, 
«pour recouvrer leurs libertés ; il disait ^rue sespro- 
-messes étaient immuables , sacrées,, pures comme 
, celles du ciel ^ dont , les inspirations le faisaient 

( I ) «c Ora voleté yoi di nuovo divenire italiani , etc. yt . 

— H Gostituzioue fondata soprala natura délie cosé, etc. n 
; -T- u Inyito dell' archidqca , Giovanni d'Austria al poppi 

d'Italia, 1809. ^Adresse de rarchiduc J/ean d'Autriche an 
r peuple d'Italie. } 

l^) Même m'àiûfefite de rarcluduc Jeaii« 



agir (i^*.îl^fnvtit Toiifali àvL passée et engageait sa 
parole de prince que le ^eid oiajet dexette "vertaeuse. 
enit)^rtis€ était ie rétabUssèmetit d» ^ker indëpeii- 
danioe^ Des priacipes saîasi enseignes ne poftirvaienfc 
niascpier de se^averprofondéineiit^ car^doitis des 
lèwès du patkiiortisiiie trofal ûs aysdealt bien plus de 
focde , et les Mikmais auraientprobablement<:éd^ à 
k yoix'de roickaateur impérial^ si Iç chsraiie plus 
puissant de la prospérité nationale ne leur avait jpa» 
enseigné à; supporter. pkitAtles inadK quHls avaient , 
qiied'aUer a«i''devantde cteuxqu^ds ne connaissaient 
pas ^et qui ^pouvaient résulter des mesures doutea-* 
ses où l'on cherclMÛt àks engagor^ Mais tandis qu'ils 
étaient encore dans rinriéoisicfli^uneimtre impulsion 
leur !ft:^donn[ée par le^maniieste^de l'empereur d'Au« 
triéfae , publié par le généred Nogeiit, où il s'adres- 
sait au peuple italien sous le titre touchant de peu- 
ple rdeLregno d'Jixdia dndependente («)« L'Italie 
làîsst afrîdemeitt 4e:son >flatteur et il purut comme la 
vioîi divine dans iè désert^ «quand TAngleterre en 
devînl l^édio (3) ^ q^iand ia^eor aie ses famves et no* 

>(i} uILa^psésb fli ^ueitofrâttipè è'Sâcmed'iminàtafoik 

V comme ella è purs lasgit iè ail leicl» cke'.p«i!l& per Bocca di 
»> JiB. fknooik ve«g hi« M e per inyuBtiyape «le per pomryi; 

V Mn rfieuginaiBio penoemlervilâwri. v (Mùl.j 

{%) Le comte Nugent lear disait dans son manifeste : 
»c Avrete tutti b diYenire4uia nazione independente. » 

r3,) Dans le& manifestes de lord W-ttliam Bentiuk à Gênes 
jÇt a Xeigborn , en iBi4i il dit : u liâUani! le milieie deUa 

V Crra]i4e-iBritannia sono sbarcate nei vostri liti : ella yi da 
?t la mano per trarri del giogo del Bonaparte.... Facciamo 
.}\ si çbe^ VJfadia divenga cio che eUa ÊiJiei tempi migKori i» 

H italiens , les troupes de la GranderBretagne ont -débar- 
qué sur vos rives : «Ues vous tendent la main pour vous 
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Ues: enfiins le rëpélèrent avec des lèrres que Je men- 
songe n'avait pas encore souillées* 

Quand les armes de l'Angleterre plantaient l'ëten* 
dard de la liberté sur ses rivages , quand l*in* 
fluence . de l'Aiiigleterre affranchissait sa presse , 
quand F Angleterre signait son contrat d'ëmancipa- 
tioD , ritalie, malgré les souvenirs de la tyrannie 
autnehienne , a cru , s'est confiée , et elle, a été 
trahie. 

. Quand les rois tinrent coi^seil à Paris pour se 
partager les dépouilles , et fixer le degré. précis de 
civilisation auquel il pouvait être permis à l'Europe 
d'aspirer , les nations , ne soupçonnant pas encore 
le sort qui les attendait , envoyèrent leuro représen- 
tans pour réclamer leslibertés qui leur avaient été 
promises. Ce fut alors que Fltalie , cette reine de'- 
trônée , vint pensive et majestueuse, se présenter 
Ik la barre du tribunal royal , et produisit les mani- 
festes, des princes impériaux. qui s.'étaient déclarés 
ses champions , imprimés en lettres d'or (i) 9 et bai' 
gnés des larïnes de la reconnaissance^ mais les.si« 

tilrer du joug de fer de Bolutparte. «-^ Rehdons TltaHe ce 
qu'elle a été dans ses meilleurs temps.- })- 

Tandis que sa seigneurie ^ italienne par choix , persuadait 
ainsi les peuples de secouer l.e joug intolérable delà France , 
M. Canning assurait John Bull , dans la chambre des com- 
immes , « qu41 n'existait aucun peuple aussi passif, aussi en- 
clin à se soumettre à tous ses oppresseurs, v Pauvre John 
Bull! trompé chez toi, trompeur chez l'étranger ; et, soit 
trompeur , soit trompé , achetant de tes trésors et de ton 
sang le blé et, la haine des nations qui auraient pu te prendre 
pour modèle \ et fondçr leur espou* ^ur ta générosité î 

(i) Outre les 'proclamations de Leghôrri , des drapeaux 
furent diàtribués , sur lesquels on lisait en lettres dorées ; 
JicDBPBnDEzrzA. Mais tout ce qid reluit n est ffas 07*, 
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gnatures ne forent Ih reconnues de personne. Elle 
se tourna du côté de ce chef des patriotes de Gênes, 
en lui montrant les étendards qu'il avait lui-même 
plantés sur les hauteurs de la Bocchetta' : il s'excusa 
sur des ordres mal ^entendus ; et comme dupe ou 
comme fripoù , il se conifirbmit d'iine manière irré* 
imèsiblè aux yeux de la postérité. Elle porta sesVe-* 
garda supplians sur le représentent du cabinet an- 
glais qui , j^^fe , douœ et pénétrant y souriait béni- 
gnement à sa profonde douleur , et qui répondit 
froidement à sa demande d'une constitution telle 
que celle dont l'Angleterre jouissait autre/bis (i) : 
que la constitution n'était pas la meilleure chose 
entre toutes celles dont l'Angleterre pouvait se van* 
ter. Réduite à la dernière extrémité, elle s'adressa 
enfin au trône impérial, et tâcha d'obtenir ses droits 
de celui qui avait récemment demandé leur coopé- 
ration au nom de la ligue de Lombardie ; mais 
César les écouta avec étonnement , et allongeant la 
plus longue face de l'Europe, fit craquer ses doigts 
( c'est le tic impérial } , et la i*envoya en prononçant 
les mots conquête et sujétion (2}. Le royal congrès 

(i) Quand le comte Gonfaloniere , l'un des députés de 
Milan , à la question de lord Castelreagh , qui lui deman- 
'dait «c ce qu'ils voulaient î» , répondit : « Une constitution 
eomhie celle de l'Angleterre i» , on nous a assuré que ce 
ministre répliqua d'un air très-significatif : Ce n'est pas ce 
que nous auons de mieux. Si aucun homme en Angleterre 
pouvait être justifié d'avoir proféré ce sarcasme blasphéma- 
toire , ce serait ce ministre qui , après avoir détruit les li- 
bertés de son propre pays , a travaillé si assidûment à l'a- 
néantissement de celles de la nation par laquelle il a été' 
adopté. 

. (2) La réponse de l'empereur , telle qu'elle nous a été 
répétée par plusieurs députés , était littéralement comme il 

I a*i*- 



fut dissous , et (à^SLÇjgke potentat, aj^wiit ^auj^ à ses 
aucieDisétaM'tQuti9e;qi;e>ldiçapidit£- ayait ,pu obte-r 
xur de hi js^QOsie , r,et9iuraa, r^gir ses p^av^sessjpi^Si l|ër 
réditakes^v ejt ^'oH^nfie^ à ^^cder If s^pr^P^ de k 
(BÎyilisaJbioiir et des luiii^i^çesi, à faire J^tf^Qgad^r.k 
^nxe bamaip<; ei^ iia,m<^t ,, à, ram^mr fâ^ de 
pdqmb de SaSvnne (i\. J^ïiq^ Tltalie retoiu^oa eu* 
çoi:eiane^ £q^,^ ceUe siUuUiqÎQ oJLLlafome et ^^^d« 
TaysiieDt jc^diiite da^ le seizième siècle , tr^Jw£,satis 
^pâ:aoce. : , 

Col crin s]^aiKso , ipcolto , 

« ' e>iiégi) «eobi 

Qjuisi orJDCur di^sfiryjtà Ticio». 

Manfredi. (2) 

suit : <i Loro signorié saïuio , cbe avendo. le mie vittoriosc 
'iv armi conqubtat^a lltalia , non vipucr^esser questioûe ve- 

(c, Vouç save^,. UKies^iQVi«&> ({ue mes armes victprieu$es 
ayant conquis l'Italie , iTné peut' être question ni de consti- 
tutiÊr», ni d'iû<ié^eDdbttcê> IV 

: C0p^ndai)it.mppjelaiH'toi4|i9ur« les inyi^alioiis de sa ma* 
jesté , et les prosaesses qii'ellk eiyaitfaitesd'upe oonstitution^ 
les députés ne se laissèicent pas congédier si facilement , et 
ils redoublèrent.leurs iiîstanceaà Ih Visite que reroperenrfit 
# Miliwi> S«i?ziépctm)e64iejWQre |^ua plai^uite que\QeUe?qù)il 
avait iaite à Pariai > et j^ la donne comme elle m'a été répé- 
tée par le seigneur à qui elle a été adressée. 11 Signori , non 
)t vogliodare una costituzione perché una costituzione è 
}) un ostacolb al kené clie intendo di fâre. La costituzione 
3» distrugge la confidénza tra il soyrano edilpqpolo. Il bene 
1) che è da fare voglîb farlb di mio proprjio motô : non mi 
>i parlate dunqpe di costituzione non ne voglio aentire. >» 

«c Messieurs , je ne veux point donner une constitution , 
parce qu'ui»e constitution serait un obstacle au bien, que je 
veux faire ; une constitution détruit la confiance entre le 
souverain et le peuple. Le biènrqui doit être f^t , je veux le 
i*aire de mon propre mouvemeiit.' We me pariez donc plus 
de constitution ; je ne veux rien entendre là-dessus. 3) 

(i) To hatcb a new Saturnian âge of lead. 
(2) «t Lés cheveux épars , en désordre , poilont SUr son 
Fixage l'horreur d'une servitude prochaine. )» 
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Et maintenant S. M. de Hapsbourg a repris sa 
place sur Je siège vermoulu de Teodelinde à Monza : 
les uniformes blancs et les moustaches jaunes de 
l'Autriche rempUssent les cours du palais royal de 
Milan. Les décorations et les machines qui ont servi 
à jouer la dernière farce politique ont été recueillies 
et jetées dans les magasins du conseil atiUque ; et 
les drapeaux indépendans de lord Bentink , les ma- 
nifestes libéraux de don Juan d'Autriche , les pro- 
clamations du comte Nugent , et les fragmens dé- 
chirés de la nouvelle constitiition anglo-sicilienne 
ont été mis en réserve pour d'autres mélodrames 
qui pourraient être exécutés à l'avenir , sur quelque 
demande particuhère, et au bénéfice des souverains 
légitimes. Un vice-roi impérial fut envoyé dans la 
capitale de Lombardie , avec Tordre exprès de réta- 
blir Pétiquette espagnole de cette cour oii , quand 
les reines tombent dans le feu , les courtisans par ' 
respect n'osent les en retirer (i). Le génie fut mis 
au))an de l'empire; l'esprit assujetti au tribunakecret . 
de la police (2} ; la science dans le nouveau vocabu- 
laire de la royauté fut nommée hérésie et irréli'-' 
gion (3) ; et la poésie qui n'était pas strictement clds-. 

(i) Depuis le mariage de Tarchiduc RegniisF , l'ancienne' 
étiquette espagnole a été rétablie avec plus de rigueiv que 
jamais , au moment où elle est ^itièrement bannie de la 
cour d'Espagne. * ' 

(2) Un bel esprit piémontais ayant dit dans le Concilia' 
teur^ que rétablir l'ancien ordre de choses , c'était danser 
le menuet lorrain comme on le' dansait «autrefois à Milan y 
on s'offensa de la mention irrévérente qu'il avait faite d*une 
danse légitime , et on donna l'ordre d'arrêter l'écrivain s'il 
avait l'imprudence de passer les frontières du Piénv»nt. 

(3) Quand l'empereur reçut l'institut de Milan , p6u£ 
montrer combien il faisait peu de ca$ du progrès des sciea- 

I "il..*. 
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sique fut déclarée révolutionnaire et subversive de 
l'ordre social. Un décret autojisa les douaniers des 
pensées à saisir Toltaire (ï) sur lès frontières, à ar- 
rêter Gibbon sur. le Sîmpjbn. Il ne fut.pas permis 
à TAf ioste lui-même de cHanler sans être censuré(2) 

Le donne, i cayalieir, ^Urme^, gli amori. 

lie détail des souffrances que lès! Milanais endu- 
rent sous le régime actuel , remplirait un gros vo- 
lume. On peut cependant se faire une idée de la si- 
tuation de cette belle contrée d'après quelques traits 

ces , il leur dit. Mc gignori, non 4omandaloro scienza, non 
3» domando che religiône e moralità i». (.Messieurs, je ne 
TOUS demandé pas de là science, je ne vous demande que 
de la religion i et de la: morale..) Quand; lk»rministre de- 
tnanda à S, M, si, elle était contente de l!insti:uçtion. publi- 
que , l'empereur répondit : h Si ,,si , ma txoppo lusso , 
3> troppa magnîRcenza. A me basta che i miéi soggetti sap- 
?i pianno .le^gere a scrii^re m. ( Oui, oui , mais iljr atropdè 
luxe , trop de mgii^pence. U me sui&t que mes su)ets sa- 
chent lire et écrire. ) Enfin , miand l'astronome Oriani lui 
fut présenté , ilcfif une ^pirouette , et quitta , sans lui adres- 
ser un seul 3not , llbomme pour* lâi ^ consternation' doqué) > Bd-- 
nap9rte/aj80iiyeiat'l$â3s^ de^ princes -se morfondre dans son> 
antichaml^re. 

(i) Vn gentilhomme milanais, qui avait acheté à Paris 
une édition de Voltaire et une de Rousseau , et qui désirait^ 
lef! importer , en demanda Ui jpermission à la. ulbrairië du 
gouvernemLei^i: ilif^tireavoyé par elle a» grand-duc , et le 
gHïindrduc ezt référa aui ooo««iLaulicpiQ à Viedane. Quand' 
nous avons quitté Milan, ces livres étaient encore, d^s leSj 
main$ dca ofÛcier^ dos douanes. 

i {»). QjtMttdi)!» .pgé8enfaijl'^»w>^lre autographe. d« VA-^ 
iift*fie. -^ remp^neiMir , . daoi) soî visite, à FjOrrerct^J reaadit le 
nNW<^Qrit:$aiiy» daigner ^Cif'^^irder. , en disanti: ^Von bo mai, 
:)^ letto , e D«ni;v«Î9lk)>vadécequdipoeiBaoo8i oMeBO^>. ( J,e> 
n'ai j^mwsibi Êt^ iiâ^veiii&ipQifttivairiui poème aussi indé-: 
' cent. ) Ces^ anecdotes. sont, dpnnée» telles qu'on les répète 
dânsleà ccrcifcs deXprabardié, où elles sont généralement 
iv^^rdécs ooiixmé" vraies. 
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pris au hasard , dansun maBuscrit confié à l'auteur , 
en réponse à ses demande» sur cet objet; Pour sentir 
tdute la fbrce de ces exemple», il* faut^ se rappeler 
la grande difiKrence de ' caractère , et d'habitude de 
pensées et d'action qtri existe entre le maître autri*- 
chien et lès esclaves milanais'; et le choc continuel 
d^opinibns, de sentimens et dé préjuges- auquel- les 
derniers sont perpétudlement exposée dans toutes 
\ék circonstances oîr lesideux nattons se trouvent en 
contact. Si l'on voulait rassembler en une seule 
phrase l'expresyion de tout ce que lecoMir humain 
peut concevoir de haine et de mépris, on pourrait 
le faire en citant celle qui prouve si bien les- senti- 
timens dés véritables Italiens pour leurs maîtres 
allemands* (jL). 

Le gouvernement .dô Vienne sa réserve exclusive- 
ment' lë (froit' d^imposer les taxés , et il est exprès»- 
sèment défendu aux administrateurs subalternes.de 
Lombsyrdie, de pratester au. de porter plainte oon- 
tk*e aucun de ces actes. Ainsi lé conseil aulique a la 
disposition souveraine des propriétés des citoyens' 
italiens^ Tuiites les opérations de finance émanent 
de Vienne, et Ton n'a pas- lè^plus- léger égard aux re- 
présentations, de la nation. 

La^bberté^persanneUerest également entre les mê- 
mes mains, et'sans là moindrerestpîetion. Les- auto- 
rités subalternes à Milan , Côme, Brescia, Venise, 
et autres lieux , ont fait dea arrestations arbitraires 
sans qu'il 8^ été laissé aucun recours aux innocen-^ 
tes victimes de leurs soupçons mal fondés. Les tri-- 

(i) Testa tedesca { tête aflemande ) , est là phrase appli- 
quée familiôrement , à Milan , à ceux qui se font remarquer 
par la stupidité ou la lenteur. 
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bunaux lombards et véDitienç.sont principalement 
composés de juges allemands , regorgent de juges 
allemands , cpii sont pour la plupart ignorans de la, 
législation , des mœurs et des usages du pays. Tous 
les présidens sont étrangers. Sous les Français*, au 
contraire , il n'y avait pas un seul étranger dans 
cette branche de l'administration ; mais depuis 1 8 1 4 
il est devenu nécessaire , pour les Milanais , d'ap- 
prendre l'allemand , afin de pouvoir communiquer 
avec leurs juges ! 

L'office du vice* roi se borne presque à transmet* 
tre les ordres aux autorités inférieures , et les péti- 
tions à Vienne. Il n'oserait se plaindre d'aucune dis- 
position qui aurait passé par un conseil aulique (i), 

(i ) Pendant que nous étions en Italie , le chef de police , 
comte Rapp , dont la santé déclinait , sollicita de la cour de 
Vienne la permission d'aller prendre des bains dans le voisi- 
nage de Milan. La permission arriva deux mois après sa 
mort. L'insignifiance du vice-roi est telle , qu'il n'ose déci- 
der de la moindre bagatelle sans consulter la cour de Vienne. 
Il écrivit une fois pour obtenir qu'il fût permis aux Milanais 
de se masquer en carnaval , et la réponse arriva du conseil 
aulique la première semaine du carême.. Une autre fois , il 
écrivit pour avoir la pennission de remplir d'eau l'Arena , 
afin de former pendant les gelées , une nappe de glace -, et 
donner aux jeunes gens le plaisir de patiner. Conune il n'y 
ayait rien de suspect dans cette proposition , elle fut promp' 
tement accordée , et on l'expédia en toute hâte à Milan , où 

elle arriva dans le commencement de juillet. Tous les 

papiers relatifs aux affaires administratives , quelque peu 
importantes qu'elles soient , sont envoyés à Vienne et ren- 
voyés tôt au tard en Italie. Les portiers des administrations 
de Vienne sont très-pauvres , et le papier y mt fort cher : 
ils prennent ordinairement les demi-feuilles blanches , et 
l'autre moitié , restant détachée , est bien plus exposée à se 

S ordre ; quelquefois ils prennent même des pages écrites 
'un côté. Après des plaintes réitérées à ce sujet , le vice-roi 
fut à la fin stimulé h promettre qnil en écrirait à Fienne, 



hdi yice^roi ci^tfAel est un hpimine rejs^aoqpuablement 
ti«ttide/et{r(^r.^é;taÉirépoi^ l«»bUi])eUe à toutes les 
repcéçefMt&liQa^v ioat lo dirQ ai mç p4tdr0ne ( l) ( ^e 
le dirai à iii0Di«M%*e)> 

; : ILem4^ àiAliliwolVDe.'^ONrclc ^pnfiai>Lters d!el^tîdi- 
i%éet pB^ \m p«4siii^uê , efk 4à»» ies^ pm)yi|icçs ii y a 
4ea <téJtépi4s^ tQos Qpmmés. à Vieime^ el iiiéeessai^ 
i^mfint éif^nm^i^^^C^.SmliÊQm^.^ ^o^i^reit^çuneot n'a 
au^uj^lYpiii déliij^alive ^ eji^ $m feeulti^s se bor- 
iieiH à QUÛre , ^q netardaatKeiipédttioacles rappoKU 
au eQDseil aulique, et tes.communieatiofis qui ëma- 
joent-dk eecoirpis* I^e présideojt pour Vs^nn^ iSiQ^,^ 
«oit pQUi^ S(^ amu^aw^ït, saii par pure^ m^alice , 
^etMit pUisieur^ o^ois d«9 1 papi^r^ qui décidaiea t de 
ceritait}i^sralbires> qîui^ ^ffeetajejpt esseutielteiaaa^t 1^ 
foi^uedi^pJMsl«i))?S!particuU^*â« : 
i i 1^1» Qorps pEilitiiQ^ é^Hi dJAna les diveKsefr ptovia- 
ces soyis Ile lïQmi de cooigv^aprovimual , ^t eomposé 
desi uotableSi du pàyS', ehaeitm des^fuela a été choisi 
pti» le. jgouvernem^al; sur une liste de trois candie 
data, ëlus'par lesproprijéjfcairQS'fbiiciers* Leurchdr^ 
est d*iospeeter les âaklissenusas puUiiss:, de distri^ 
kuer les. logemeps wilitaires^^ da visiter à l'entre- 
tîea des.gnande» routes , à la conaervatibnu des pro^ 
priâtes commerciales, etc. Les projets/cpûi émanent 
de ce corp& sont pnësent^sau) yiee^roî. par le délé- 
gué de Ut pno^incô^,. à. qui} il est strictement :^*i9int. 
d'éviter toute plainte sui^ les impètft décrétés à 
Vieiine* Ce eongrèsipsopose lies sommesx[uiid0i!ve9t 
être* allouée» powTi lest thi^aïui piiblios, : et lesimpo- 
flitioQS)indiret^s qiot doivent les foilriw.. 
.Les podesAeitS' ou maires, sotit également choisis 

(i) Sonûnèrai^eiiiperctir. . . ' . 
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par le gimyer&emeot sur trois candidats élus pair 
les notables. Ils sont charges des détails de voirie ^ 
de régler le prix des denrées , et d'inspecter les é^à- 
• blissemens particuliers de leur commune- 

L'archevéque de Milan ^t allemand , comme la 
plupcurt des évêques dont les sièges ont*étë vàcans 
d<}puis le nout^elancien régime. hes {bixïes mitital* 
res se composent de même deîsoldats tirés des ré-*" 
gions les plus barbares des domaines autrichiens ; 
tandis que les régimens des naturels sont envoyés 
souffrir en Hongrie , passer leur mauvaise humeur 
sur les citoyens de ces états , les opprimer et les sub- 
juguer en retour des mêmes bons offices remplis par 
les soldats allemands en Italie. Ainsi , le vibe^roî , 
l'archevêque , et plusieurs des premiers dignitait^es 
ecclésiastiques, le directeur-général de là police^ 
le président et la plupart des membres du conseil 
d'état , le directeur-général des finances , les présw 
dens, et presqtie tous les juges des tribunaux , une 
infinité d'employés subalternes , et toute l'armée 
sont étrangers , parlant une autrç langui , et mus 
par des sentimens et des principes diifêrens de ceux 
des infortunés citoyens avec lesquels ils ont bien peu 
de communications sociales , bienveillantes , et pour 
lesquels ils n'éprouvent aucune sympathie. 

La seîiie politique observée par les Autrichiens ^ 
en effectuant ce changement , a été d'en adoucir la 
dureté , en mettant dans les places des hommes dont 
le» mœurs douces et le caractère conciliant don- 
naient l'apparence de la modération à des mesures 
essentiellement despotiques. Dans cette vue , le 
comte Saurau (i) a été fait gouverneur de Milan , 

(i) À la restauration , deux ou troi» capucins tentèreat 
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comme la som^eîicorpergUorlidelvaso* Le comte 
Bubna , commandant militaire , le comte Rapp , 
chef de police ( i ] . Le premier était un homme plein 
de sagacité; le second , un aimable homme du mon- 
de ; et le troisième , une apoplexie ambulante. Ils 
étaient tous propres à détourner' les soupçons ; et 
ces ministres paraissaient dans leur caractère per- 
sonnel tellement opposés aux odieuses mesures qu'ils 

leur fortune à Milan , et furent suiyis- dans les rues ( ou l'on 
n'avait pas vu de moines depuis nombre d'années ) par tous 
les petits garçons , qui les prenaient pour des joueurs de 
tours. Le gouverneur *SVjrMraM s'en fit aqiener un , lui ordonna 
de se raser , de se nettoyer , et de prendre les habits d'un 
chrétien , pu de quitter le pays , sous peine d'être mis en 
prison. 

Un prêtre milanais trouva un homme possédé du diable 
( qui , comme un ancien légitime , ne s'était pas montré en 
Italie depuis la révolution ) , et il le déposséda devant toute 
une congrégation. Le gouverneur envoya chercher le pré-* 
tre , et lui dit : « Mon père , tant que je serai gouverneur de 
Milan, je ne soufirirai pas qu'un seul diable ose se déchaîner 
sur cette commune; 3> Un estropié, protégé par quelques 
dames pieusf s , quitta tout à coup ses béquilles devant la 
châsse de sainte Catherine , et courut autour de l'église , 
tandis que le prêtre officiant criait : Miracolo ! miracolo ! 
Le prêtre fut puni , l'imposture découverte , et depuis ce 
moment , le gOuve^rneur fit défense à Dieu défaire miracle 
ences lieux. En un mot , le conseil auhque vit bientôt qu'il 
n'avait pas trouvé son homme. Saur'au fut rappelé , et on le 
remplaça par un gouverneur moins consciencieux sur les 
miracles. 

(i) Une dame milanaise de notre connaissance fiit dé- 
noncée par un agent de police comme ayant un portrait de 
Bonaparte exposé dans sa maison. Le comte Rapp , qui était 
son ami , vint la voir en particulier pour l'avertir que si 
elle ne cachait pas ce portrait , il serait saisi. Il l'avait lui- 
même acheté dans une boutique , et lyi ei? gvait fait pré- 
sent : quoique ce comte parût toujours endormi profonde' 
ment dans sa voiture , la police de Milan était aussi ét^eillée 
' qtt'aucun« autre police de l'Europe. 
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ét&îevt appelés k •xécutèr ^ qu'ik de^kireat phUot 
des objets depHié.qufi dedéfianoe. La finesse de la 
politique ad^pAée , tétait }cnif«feeUemeat:^ouT^e par 
la liberté a^v«c làe^iièUe.le&MUteats doliliaient cary- 
rièreÀ leurs méooateii4emQQs^ es présence >âe ceux 
de qaiôl semblait qu'ils avaient mtéitêt deles cM:her«. 
Le de^iottsnie^mottsaé aiûsi par le caractère j^rti>- 
càlier des a^ns du conseil aolique., produisit pour 
un- instant une soumissioa passive ; mais les actes 
d*«itie ^i^^annie ,d'uiiehi|iislice toujoui«>oix»ssantes 
dissipèrent bientôt ce rêve de sécurité : avant que 
l'auteur eût quitté la Louil^ardie^ l'esprit public 
étak dans un-état de £eipmi)tatibnifébmle:^|uj »ê de- 
maudait quç la vertueuse entreprise de l'enipérefir 
d'Autriche contre- N£q>le5 , pour, être portée jusqu'au 
désespoir. Mais l'Italie n'est fâfeafUe fpUiis qu*ane 
grande prison , gardéel toutes «es^Mrtiri^s^r des 
armées- autricbiennes', conduites par des chefs au- 
tiûchiens^ L^etapeseiH* est «ouv^mia de ce ¥arte «et 
riclie'territoiite/ré(%mtnentàppelë4er(>fi«»me aP/*- 
talie. La reine de S^rdaigne est une de ses proclies 
panantes ; ;ki dnobesae <dfe tWf» f «t de iPhIsaaeet, est 
sa ^filfe ; le d&e *de IVfedène "son couam , le gtand^duc 
de Toscane son frère; la duchesse de Carrare (<ïelte 
B^i^ix^ souvent mentiomi^) est sa tante ; le roi 
de Naples son oncle et son beau-père ; et le premier 
mânîftve de Home estiffoift>amt .« Ses ^atomsons KHit 
pénétré jusqu'à Ferrare , et ses espions sdiit par- 
tout. Cependant, si tous ces afi^uis et agensou quel- 
que»-uns d'em «veoaientà lui maBcpier, il aurait la 
Saihte^Aillianee pour le soutenir et l'aider , et tiné 
flotte anglaise , dans ce même port ou pour obtenir 
les sourires d'une courtiaâue, et plaire à une xeiae 



If il 



fiante de l'empereur d'Autriche) , un h^ros anglais 
violant un traité solennel tt tous principes de jus* 
tîce et d'humanité , ordonna qu'un amiral patriote 
fût pendu au graml m&t de son -navire. C'est donc 
en vain que l'Italie éprouve assez d'outrages pour 
exciter son indignation V «qu^elIe a as^éz d'énergie 
pour.en désirer la yepgeance , assez de lumi^es 
pour en coon^ître les moyens , et la . volonté ferme 
de les employer. Enfermée dans ses parcs militaires, 
enchaînée , liée au poteau , rien ne peut la sauver, 
qu'une dé teà imptdsions miraçaieuses qui mettant 
Pexpérienice historique en dé&of et déjouent tottites 
les doetrines de c^onl; mais cette îoqptilsîoB peut 
être donnée , «t soit qu'elle vienne d'une résistance 
heureuse des Napolitains , ou de l'indignation qui 
8'allumek*a nécessairement en Europe par les Crasses 
mesures des gouvernemens qui ont succédé audes- 
jkytisme dé Bonaparte, elle ne peut être très^loignée. 
Goiltre les l&ertés dé l'Italie , sont les squveràinsdc 
l'Eutcype,' leiirs armées^ eti leurs tr^rs^mais on 
né peut plus se fior entièrement aux: armées , et les 
trésors , grâce à la profusion in^irévoyante des tré* 
Boriers modernes , sont presque puisés* En leôr fa- 
iseur sont les lumières ^roissai^te» du siècle 9 la sym- 
pathie dé la popidation ent&re du miHide ^vilisé^ 
et toute la force qui appartient par l'éternelle lîaittri 
Ues choses à la ju^e^ et^au bon 
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CHAPITRE YIII. 

LOMBARPIE. 

Société et mœvrs. *— Av^Bt U réyolution. — * Pendant Poe- 
cupation des Fi^ançais^ — Depuis la réyolution. — Indé- 
pendance italiennç. — Cittadini. — Casino nobile. — 
Corso. -— Dialecte milapai.% — Danses de Milan. 

JLa société de Milan, avant la rérohitioD française ^ 
^ftait bornée aux palais royaux {oh les archiducs 
déployaient un luxe bourgeois , plutôt qu'une ^la• 
gnificencexle princes ) , et aux salons d'une ou deux 
dsones de plus haut rang. La grande rupture d'in- 
térêts 9 d'habitudes , d'opinions , qui fut la consë* 
quence de cet événement , détacha tous les liens des 
anciens usages* Les divisions de principes produisi? 
xent des séparations dans les familles ; ou si l'on 
continuait d'habiter sous le même toit , les cercles 
comme les idées poUtiques étaient difFérens , et de-r 
vinrent plus circonscrits, à mesure. qu'on y cher- 
dia des convenances jusqu'alors inconnues. Les as-^ 
semblées furent remplacées par de petites coteries 
de personnes que la ressemblance d^opinion unissait 
en d^it de la disparité de naissance. 

Quelle que fût la société qui resta alors, elle ne fut 
plus bornée à l'aristocratie. La vente des biens na^ 
tionaux et l'activité que le mouvement civil et mi- 
litaire de h révolution avait donnée au commerce 
et aux manufactures, contribuait à élever les classes 
moyennes» L'on voyait au cours des équipages qui 
B'étaient pas ornés d'armoiries y mais qui éclip^ 
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salent , par feur élégance et leur richesse , ceux de 
la fière el immuable aristocratie , qui , peu propres 
à soutenir le parallèle avec leurs nouveaux et bril- 
lans rivaux , se retirèrent presque tous du champ 
de bataille. 

Le nouveau système d'éducation pour les deux 
sexes , et les nouvelles doctrines répandues dans 
une si grande partie de la société multiplièrent en-* 
core ces premières sources de divisions. Ancienno* 
ment les jeunes filles , en sortant des mains de nour* 
rices mercenaires, étaient enfermées dans des cou- 
vens oti la somme totale des connaissances qui leur 
étaient enseignées consistait à savoir leur catéchis- 
me , et à représenter Adam et Eve en broderie i 
heureuses si plus d'une dans chaque famille re*^ 
voyaient le monde dans lequel une alliance conve- 
nable , arrangée par des parens intéressés, pouvait 
seule les faire rentrer* Les fils étaient mis , dès leur 
enfance , sous la direction du chapelain de la mai-* 
son , dans un collège de moines oîi Von éteignait 
leur esprit par la bigoterie, comme Ton défigurait 
leur personne par l'habit monacal ( oîila pédanterie 
et les prêtres , 

Placed at the door oHearning , youtli tù guide , 
Hâve nerer tulTerd it to stai^ too wide. (i) 

Pope. 

Là plupatt des cadets restaient pour remplir les 
i^angs de VËglîse. militante ; le reste sortait du 
cloître pour végéter dans la paresse et dans la dé- 
pendance du premier* né, ou pour se procurer une 

(i) K Plates à la porte de la iscience pour y introduire 
là jeunesse , ay«deni âoin qu'on n*y pût jamais entrer en 
foule, n 

I «ii»» 
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eki^ffttte éâcére p\n^ dégradante ù6mwé cat^àiUre 
fervente de ç^nélqué dame riche qUë lédé^iû dieseé 
chàriÀes foi^çaità se eoùtentér dés attôntiotis! du no^ 
i>lé et di^nué' dàdét de fai^itte. 

L'abolition de toutes les institutions indliasti^ 
qaés , Ik réformé des nnivefsitéâi , fétabKssement 
des ëcôteâ;' pour le^i filles, la consûripfioA et les granh 
ées èotivttkipns poHtr^fues des derniers vi^gt^cinq 
0nrs ont d^nâéli là générartiôn nàiiitôiite na Bdûve»a 
cfiMOtèfe^'èC tiré entre les ^i^' et leà enfansruixê 
ligne dé démarcation qct'il^ èét impossîMe d'effacer. 

Dalna^ les taste$ appartemens de h noble €asd 
milanaise , aivec sel plafonds de stuc et sel muré 
peints à fresque , une ânti-c^hàmbre eli désordre 
conduit àtix pi^s impèSaiites et dégarnies, oeeu^ 
pées par les ckefe dé qdé&]tlè iiliiàtre et àiiéiéiiné 
{amiUe , dont lé nom ^ dégradé par tes titres reçus 
sous iésvice-rois espagnoiâ on lesgouvertieursautri^ 
chiens ; a probablement brillé autrefois saiis titre 
Aaas^les piiges de l'histoire de h république. Là ^ le 
Éel'cle de cérémonie est composé d'tin p^tit notïAve 
de douaifiè^éi à^s detrx se^eb qui vîeûnent fairei là 
partie de tarocco , discuter les mérites deii dames 
des BiscotjAH^i) ^ ei parler des beaiix foutis de la 
Béatrice. Quelquefois un noble autrichien occupant 

. ^ ), lia plupart des nobles à%é9 de l'un et de Vatflre «f xc 
appartiennent à des confréries religieuses : celle des dames 
aè''Bt9cotinie3t une des plus en vogue. C'est une société de" 
femmeà qui Idndent re^riuice dé sauver les àm^ sur de 
l^etite^ douceursrj^Qjp^e^ à. flatte» U coi^s • et paipcpureiit» 
les maisons des pauvres avec des paniers dé biscuits et de^ 
g4teauXi (|ae leurs péz^tens avalent vol^nMersavec leurs doc- 
trines. lLe f^àdre da ^eçchi, lirannaj^it^ >,étaii. k phismit d« 
c*ette coterie. 
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anecharge importante , ou un ex-militaire \ qui a été 
le joli garçon de la garnison dans le temps oh le 
prince fielgioso ëtait l'arbitre de la mode , se joint à 
la société* Les habitués de la maison sont ordinaire* 
mentVahciencai^aliereseryente , le chapelain ( qui 
peigne le petit chien (i) 9 et accompagne la comtesâe 
h la messe et à vêpres ) et quelque prédicateur de. 
l'ordre des Oblati ou un ex-prieur de l'ordre de 
saint Pierre , martyr , qui se rétablit ifiajintenant : 
l'un et l'autre de ces derniers, sûrs de trouver toug 
les jours^leors couverts à la table des maîtres du lo' 
gis , pour prix de leurs imprécations contre le sacri- 
lège , l'impiété , la déloyauté d'un siècle oii les pri- 
vilèges ont été abrogés , et les moines défroqués ; 
oti les chapelains domestiques et les cavaliers ser- 
vant ne dominent plus exclusivement dans chaque 
ménage. 

La journée de ces véritables vieilleries , restes 
d'un système usé , commence par la visite en forme 

(i) Tels sont les devoirs attribués au directeur domesti- 
que dans le Chapelain , pièce satirique d'une gaitë piquan- 
te , écrite en dialecte milanais , et qui était fort à la mode 
lors de notre séjour à Milan : c'est une annonce poétique 
pour un de ces animaux; et Ton y décrit , avec la plus pri- 
sante ironie , les qualités ordinairement exigées de ce vrai 
gouffre-douleurs dans ime noble famille. Les BAilanais assu- 
rent que les poésies légères écrites dans leur dialecte ont 
un charme indéfinissable , toutrà-fait impossible à traduire. 
Le /^u^^'ffVe, par le signor Grasso , est cité comme plein de 
mérite poétique ; et certains petits poèmes se composent 
tous les jours dans ce dialecte , qu'il serait difficile d'oser 
imprimer , ni même faire circuler. Un jeune homme fut 
^ arrêté, pendant que nous étions à Milan 4 pour avoir fait 
courir un sonnet : on le mit en liberté après quelques se- 
maines de prison ; mais il n'avait pas été prouvé qu'il fût 
coupable du fait , le soupçon ayait suffi. 



du sigfÊjÊ^ Sposo h. Iti signo/la Spasa f pendant* 
qu'elle prend ion cfaiocdat à sa toiktte : leurs en- ' 
fûls m«rië$ ou d'âge h Félre, ont alors la permis* 
aion de boiser let mains de leur mère ; et ils se re^ 
tirent après avoir iaccompii œtte oërdmonie { i). Le»- 
dévotions vieâûeiiteosaite,e| ta noble désyaie^^sf^i 
le résCô de sa zi^atîi)^e à l*ii%lise op dani les de^ms 
deqûet^fnê cOnfVérie. Le dîtie^'servi de bonne hen^ 
re , eét suivi d^une promenade en voiture , vraie 
màrèbe funèbre, dirigée vters une des portes lesj 
moifis fréquentées ; une vkite d'étiquette remplit la 
prezÉiîère partie de la sojr^ , qui s'achève par ka* 
cartes et les prières , et la journée est finie* 

Cependant , il est probable que dans un auta-e ap^ 
partement du même palais , le jeune et actif héritier 
et sa' Camille commencent leur jolirnée comme le» 
personnes les plus distinguées en Angleterre. Le 
mari, dans sa bibUoÂ;faèqùeoa dans son cabinet , 
s*OGGupe à répondre »ux lettre» ikismanulactuciert 
anglais , des instituteurs des écoles de Lancaster , ou 
d^es mécaniciens <iélèbres qyi doivent lui envoyer 
un bateap \ vap<îi>r op un gppareil de gaai, 

(i) L*aiicieiine,iia&EBfff «st obli^ p«Mr la Ipi .^e l^ 
Français ont éuMe , et qui n*«st pas m^^u ai>rAgjée,, ^ 
taire une ^^ dâstrâHitioiL de itt€»8 eiattac k# iÇ9^n«. O* 
pendant leur malreiUance coiiUre teiUL 4» J^uns fijU qM*il4 
0oupçoimeiit ou savent être Of^oaés mx ^Qii^YjÇp^nejçi^ç^t ac- 
tuel, les induit souvent, à âuoer la Jpi eii tais^aojt 4^ .^xpr 
mes ccyasidérabks aux directeurs de levuçs çoiiçiçjtcï^es jpo^i? 
dire on pour avair dit certaiii nombue fi» m^mf» |»oi^ 1^ 
isepos de leurs âmes. Un de nos amis fut rt^é du, tfpj^^i ^ f , y jt 
d'une riche patente, pour avoir Mt un vqyiig^ en A^gl^- 
terre; p^ce qu'un des signes qui annoncent k p|ï»*.d^ci4é- 
ment .4es pfinqpes révplutioimaircs» c^^ la p^i««. 4c 
voyager et de s'instruiue. 



d'Angleterre) , is% i\ £|it uû/e p^po^n^c^ eji î^qguey 
ou à cheyal , en pr^p^ftt gv^n^Bpk^ 4^ i^e ppis nçiap- 
q^erflieurç 4»? dMJ^rde Tfi^t^'iÇ çptf 4^ J,^ W^pn ; , 
à moios ^«i'il n^ ^ijtei^g^gé -^u 4ÎQe|? rfç ç^piq l^^v^efi . 
d*ua 9^mi qm vUfl?^s jje ^^ flo^tf^l^jije J^ ^rvi- 
tude pater^^Ue ejt(îfi^ hah^tHc^ a^^^iwc;^? \*J^à^P^f 
qpri^ avoir ia;it $^ 4^votiûtn^ à Tégliç^ (a pl^s voi-** ^ 
stae , cultiyie 4?^im sw ^M^Qîi' frailÇR^^ 1^ tsdiens 
qu*iellQ ?i çQnpwoaeiiçe à apq.uA'ir à^j^^^ pensiofingp 
de madan^e d^ JtoT J file, r^t fle§ fiB[iî§ , qu y^ visi- 
ter dans leur hôtel des voyageurs étrangers qui lui 
ont éié recommandés. Après dîner , la prima sera ( i ) 
es^ employ^Q à Cai^re quelque^ visite^ de famille obli- 
gées-; mlqrê arrive Theure du cofsjO , ensuite celle de 
la loge^^ rOpéra^ véritable siéjge de sop engipire , le 
trône fm die ^xfw sojq ppuvoîr. 

Badj^ ££tte diapQsiticai du ten^ps , il ne rjeste pas 
une h^yre pour \p roitl du soir dç Londres , où pour 
la riéuniof^ piçn pl^s agrcablç ^e, ^.^v'i^ : l'une et 
Fautiresontiaoûonuesà Milan. Les Milanais crain- 
draient que leurs maisons , une fois ouvertes à une 

(i ) liC teïhps fepr^ comme le plys (convenable pour 
foire Qu rendre les visites est entre fé dfner et Topera. La 
voilure des visiteors arrivée aupiéd de Tçscalier qyi donné 
toujour3 sur la cour , le portier , à qui Yqjj demande "sïm- 
plèi^ent/a signora marchese, ou coniessa\ répond': In casa 

ià ia maison;, où litté|:aliém^nt , en mafson. A la porte de 
'anticl^ambr^ 1 un àkicamérieri vient au-^evani' des étran- 
gers, et les cohdurt à tràyers upë Tondue suite 'dé jpLèces 
(dont chacune est obscurémçnt ëçlajréè par tit^è seule Jam- 
pe } , jiîsqn'a celle où se tîeiit Ig maîtresse de .la maison ; ei 
^ellcrciesitén" général ëJJ{'^intê et Tiien éclairée, ta visité 
est nécéss'arreni'c^iit tr^s-conrte' : un ^'ome^tîqué portant clè 
sprandis âi^ml>èaux reconjciuiiHés vidiîÈeurs jusqu'à leur voiïuré .' 
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socî^ assez Rendue pour former de nombrensés 
assemjblées , ne fussent exposées à cet espionnage 
terrible qui était déjà effrayant sous les bonapartis* 
tes , mais qui est devenu maintenant la bête noire de 
là Lombardie. De plus , ces habitudes ne cadreraient 
point avec la sévère parcimonie pour laquelle les Mi- 
lanais ont toujours été cités , qui domine toujours 
chez les nobles les plus âgés ; et comme les plus jeunes 
ne se rassemblent que pour /are alCamareon parler 
politique , le crochio ristretto des loges et le Cafe\ 
suffisent pour remplir ces deux objets, (i) 

(i } Après Topera , les dames retournent chez eUes , et let 
hommes se rendent au café , où ils forment des groupes pour 
jouer ou causer. Il existe une maison de ce genre qui reste 
ouverte toute la nuit , et qui n*a pas été fermée depuis vingt 
^ms. Les Autrichiens ont leurs cafés séparéa; et quand ils 
«^avisent de fréquenter les autres , il est rare qu'il n'arrive 
pas qudique dispute entr'eux et les officiers licenciés de l'ar- 
mée italienne. Des duels suivent fréquemment ces querel- 
les , et les Autrichien» sont prompts à faire les provocations 
qui rendent de tels événemens inévitables. 3 'ai été moi- 
même témoin d'une provocation semblable. TTn très-jeune 
noble milanais s'était posé une paire de moustaches, avec 
lesquelles il se pavanait très-innocemment au Corso , quand 
un Autrichien l'attaqua , et en lui déclarant qu'il n'avait pas 
le droit de porter une (tistinction pareille , le saisit par le 
(atal ornement. Le jeune homme , dont l'extrême timidité 
était notoire , courut se plaindre de cette insulte à l'archi- 
duc , qui venait de descendre de voiture , et se promenait 
avec sa suite : l'archiduc parut aussi efirayé que le jeune 
homme , regagna sa voiture , et quitta la promenade à l'ins- 
tant. Le comte Bubna , obligé par le rang et la parenté de 
la partie offensée de prendre connaissance de l'affaire , mil 
l'oificier aux arrêts dans Thôtel même du gouvernement , 
oà il reçut les visites de tout le parti autrichien. Quand il 
tn sortit , il attaqua encore les moustaches ; et un cousin du 
jeune homme qu'il avait insulté le défia : quand ils furent 
en présence , l'Autrichien demanda à se battre au sabre , 
aorme à laquelle ^on, adyersaire n'était pas accoutumé. La 



Eq jfemarqiiïant lies distmctioiiS' qui séparent la 
noblesse , autant par des différences d'opinioti que 
par celles d'âge 9 itslsrsàtiitpaste de na^pointpasler 
d'uae grande ^^Uté devenue Gommunaàtou&les 
âges et à toutes liss classas^ c'est S ùidépaidanee^ 
politique* Le» branches les plus âgées de l'agristocra- 
tie, qui s^'opposèretitrk la révolutiou pas attackement 
à la itQjiaulé l^ilime ^^ ae se tmcent pas à l'écart 
seul^neat sou» le» dèrers gcMi^memeus républi- 
cak^ qjuî avaîeBt BÎvdé teuf yang el amomdEi; leur 
fortune ; ils reiftèreùt paiement ^angess à la briU 
lante cour du vtc^roi du royaume d'Italie.;, et quoi* 
que dévcrués il la maison d'Autckhe, on les aims 
eti plu»ieiur$ occasion» neiîiiscr d'accqpter , à la couv 
restaurée d'un prince de cette famiU^y les mêmes 
ebarg«& qu'ils tenaient dans le temps de leoiis favo- 
ri ^ Ferdinand et BecUrix. Ils se sont en général ex* 
qufiiâl) sur leurs infirmités ou %\a vingt aois d'habi-« 
tude de retraite et df indokpee, et n'ont point Touit]^ 
reprendre des hointieurs et des di^cesdâns lescpKis 
3s ]3isp0utaieilt rendre aucuiii service positif., 
; Lt»mea|JMrefder^iatoe#atieltaUeBBeqniaTffihmt 
embreasékiicaiisedela réYobitioii, elles jeimé^ncihles 
àquileurspëres.ayaient permis d accepter des places 
sous le précédent gouvernement, ou qui ont étééle véS; 
danssea institutions militaires et sci^ifiquei, n'ont 
reckerché ni obtjénu aucune faveur de la cour depuis 
la ^restauration. On compterait li peii^ upe charge 
ou uin emploi du nouveau gouvernement occupés 

oosféqueibce. doit être prërue; il le bleisâ graven^ent au 
premier G(wœ i et continua dé couper et de badier ce mal* 
benceuKv qiaentgran^Pf iâe à aauTer sa yie , et qui rester^ 
estropié pour le reste de ses jours. 
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par un Italien de<|aelque considération ; et le tnan* 
que de confiance des gouvernans est justifié par Ta^ 
Tersion franche et ouverte des gouvernes , pour 
ceux qui ont violé toutes leurs promesses et rompu 
tous leurs engagemèns. Cette noble adhésion k un 
principe ou ii un préjugé contraire aux intérêts 
temporaires n'est point particulière aux Milanais ; 
on la retrouve dans tousles états d'Italie , et elle fait 
la gloire de cette nation si long-temps opprimée. 
Toutes les fois qu'il se présente une occasion favo* 
rable , elle justifie la réputation dont elle a joui 
une fois , et- montre combien de grandes qualités 
naturelles ont été négligées, et se sont rouillées par la 
malveillance des gouvememens et la fausse poli* 
tique de la sottise (i}« 

Il est curieux et pénible d'dpposer à cette loyauté 
désintéressée , quelle que soit la cause qu'elle em- 
brasse , les métamorphoses notoires de cette classe 
privilégiée , en France , pour laquelle on j a in- 
venté lé mot de giroueUisme* Ciombien de ducs et 
pairs , de marquis , de barons qui; désertèrent lem^ 
pq^rs au moment oh leurs secours auraient pu lui 
être le plus nécessaire , sous Je prétexte de leur fidé* 

( I ) Les Italiens sont accusés d*étre nisës , et ils devraient 
Fétre , car la rase est le seul vice qile puisâe exercer en sd^ 
Peté un peuple oppriméi Mais ceux qui ont vécu dans leur 
société , au milieu de leurs capitales , ont pu remarquer 
qu'ils dont le peuple le moins servile de l*Europe, sans en 
exceptei^ \ts ^glais. I^outes leurs nianières extérieures s6nt 
nobles et sans aucune teinte de flatterie. Nous avons tu 
l'archiduc presque tous les soirs à Milan , se promenant au 
cours à pied ou en voiture , accompagné de sa cour « et pas 
un chapeau levé , pas la plus légère marque de respect à son 
passage. La même observation t'applique à toutes les vittes 
d'Italie , excepté Rome. 
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» 

ïité îi une dynastie, se sont servis ensuite de la rà^ 
diation qui permettait leur retour pour rechercher 
les faveurs d'une autre ! Ce sont eux dont les noms 
résonnaient dans les cercles de Marie- Antoinette, 
dont les personnes tapissaient les antichambres de 
Napoléon « et dqnt les yeux mendient un regard de 
Louis- le-'Désirë : ce sont eux qiii , dédaignant fiëre* 
ment Tindépendance , élevés dans Tesclavage , veu- 
lent motirir sous le harnais, et qui, trainant leur 
platitude et leurâ infirmités dans les salons des Tui-» 
leries , pbUr y accrocher M'a ruban ou la restaura- 
tion d'un titre , sont trop heureux s'il leur est per-» 
mis de se remparer dans les greniers du palais avec 
l'épithëte de servitude , par laquelle le pouvoir veut 
bien désigner leur bcissesse. Ce sont là les vraies gU 
roueties , qui , comme le Dante les décrit : 

Non fîarono rébdU 

I9i pur fidéli a Dio , ma per se stêssU (i) 

La classe qui vient immédiatement après la liante 
aristocratie est celle des cittadinL Sous cette déno« 
smnation de citoyens (qui autrefois à Milan était 
une noble distinction que des princes féodaux rechei*» 
chèrent avec empressement) sont comprisef toutes 
les professions libérales; les petits propriétaires et 
même une sorte de petite noblesse 9 qui , par le titre 
de don et donna , prouve que son origine date de 
rétablissement de la puissance espagnole en Lom- 
bardie. Entre cette classe et l'aristocratie il existait 
autrefois une barrière que, personne ne pouvait pas- 
ser, sous peine àe perte de caste» Le dernier gou- 
vernement républicain rompit hardiment cette bar- 

(i) «c Ne furent point rebelles ai fid^es à Dieu , mais à 



rftre, efreilôperettr ffàpèlëou traita 1é9 j^éft^ Uk- 
kens , sou» ce rapport , ^vec an mépris in<^blé« U 
attira Ma cour du ticè-réi toôs ectoJp<ïae lé«t* for- 
tanie mettait en élàt d'y ité^îrësenler êonvenàblëQiièiBty 
Où qmfPdSâëdàî^tit un ttféHl^^ îdé^>«àt^^ |^1ro^i«ed 
bknvdonner ddsdr^^k^^la coAisidératièti.It^airtô/ 
dit-«n , dans ses reglemëns de- àivèheméiit nné i^ 
Hère pensée^ confermé Vcertaines idées ytf^l^, 
feTèrabl«s>liF la beituté i<$miikine, quel ^é sc^t lé ràfâg 
oti elle se <mo«if fe. La plnjiart des» bèÛes-fetnlhes dé 
Xiombïnidiese tronvent dans dette èlas£^ èll ia bèanttf 
pliysi^e et ^morale <ioit être jhaiéux dëyélôppëe'pàr 
Pexercide de coi^ et d^esprit qu^ejcige l'aceômplis- 
sementdesdevoirsnliturels , indispensables dans tme 
situation' mbyërine; et ^Bonaparte ne dëmniiddit ja- 
mais la gëbéalégieidéedle dont les yeu^iâbi^llans et 
le doux sourireembelUsBaientson cercle-, et dont la 
fraîcheur et VébfettèfiÈ^ént lésdiamànsll^réditâi. 
rés'quiioinaieht le front de la'noble''d<^airiè^e; Il 
est cepeUdant assez^diffidle pour les ëli^ngërs d*k» 
Voir desoccasiôns'de^Gônnàttre dette câsté lâ^ës-^nom^ 
bi^ease , très^ëdiairë^ fet trits- respeetàMe . Là- ntAIësse 
Hàlieiitte ^tpjresqeie etfeluîâif^raent tes honneurs 
du'pays. luitB dWtûUni^ retilferinent^dans une ré- 
terre digne , seirtant bien que la restauration a re- 
nouvelles restrictions qm les alignaient àt là haute 
société^; ^il Ikndrait les rechercher k>ng*^«nnps pour 
£trèadmi^âans'kaFlntiiâiitë« X^^i'éddnc'qtie ron 
me ^pardonnera sî> jen^'ai pn faire éonnaissance a veé 
])i08ieitf8> persoiiner qtii , si %lt6s né peairait t>oiiH 

That crcpt throngh scoondrds erer «iiice the flood. (i) 

. (i) (c Se vaiiter d*ùn sang qui leur a 'ét4 transmis de eo- 
4uini en coquins depuis le déluge, n 



\ 



^ 



XOMBAÏIDIB. 271 

réunissent en elles ces grandes qualités in'dividuel- 
les, ces dons séduisans , les marques indélébiles de la 
noblesse naturelle , noblesse reconnue même dans 
les régions ôii les sons vénérables de hautes et prer 
mières, transparences, excellences, éminences ç\, 
notlazomàhuittiespixcatzin {i) ^ .n*ont jamais été 
entendus* 

Dépuis la nouvelle restauration de rçtri^c^en ordre 
de choses f les diverses liasses de la s^iété sont r^- 

^tombées dans leur situçitipn primitive. La cour a 
fermé âés portes à tout ce qui n'est pas de la première 

- noblesse, pure et sans mélange, et dont les quartiers 

. pettrraient lui obtenir P entrée de TEscuriaL La no- 
blesse exclue , justement offensée de ce^apriçede la 

.toute -puissance, s'est retirée du Casino^ nqbUe , 
lieu de réunion pour les nobles , dont elle ne croit 
plus devoir faire partie d'après les distinctions nou- 
vellement rétablies. La cour est intervenue dans 
cette affaire qui est maintenant d^vantles tribun^us^ ; 
et l*on^ve«t obliger les directeurs de recevoir la rjé- 
signation des abonnés qui défirent se séparer de l'as- 
sociation. (2) .- 

( I ) Titre d'honneur des prêtres mexicains , siiîvau[i;( Hun- 
bolt. 

(2) Nous eûmes rhouneur d'être présentés au CasLao à 
notre arrivée à Milan , par une personne qui en est le plus 
bel ornement. L'urbanité et la politesse attentive avec la- 
. quelle les étrangers y sont reçus , quels que soient leurs pajs 
et leurs opinions politiques reconnues , nous frappèrent 
agréablement. Le Casino est soutenu par souscriptions , et 
il est particulièrement suivi les vendredis ( qui sont les di- 
manclies de l'Italie) , et les seuls jours où il n'y ait pas 
opéra. Les salles sont nombreuses , mais très-mal éclairées ; 
à tout prendre , c'est cependant une ressource dansiine ville 
où aucune maison particulière n'est ouverte à la société ; et 
chacun a Tair de se dire comme le yoyageur Anglais ; 0« 
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Une femme non titr^ qui épouse tiil no&le ne 
prend point maintenant le rang de son mari ;^ et I9 
noble dame qui condescend h partager la fortune 
d*un citoyen , pef^d sa caste^ Par un édit d'un vke- 
roi espagnol , en i63o , il était défendu à tout aufi^ 
qu'à un noble , de faire passer sa voiture sur le 
cours : quoiqu'un très-petit npmbre d'ignobles ëqui- 

' pages y paraissent à présent , aucune dame de haut 
l<ang ne voudrait contaminer sa dignité en se pn>- 
menant au milieu de groupes qui n'ont aucune place 

' dans les archives héraldiques de Lbmbardie. 

Le gouvernement qui a trouvé la noblesse mila- 
naise si adverse à d'autres mesures de restauration , 
n'a pas rencontré une résistance aussi obstinée à 
regard du renouvellement des distinctions de rang. 
La' noblesàe Féminine forme là garde pn^torienne 
des prétentions ravivées à la considération hërédi.- 

* taife ; et tout cfn riant deà formalitéis allemandes ^ 

' des étiquettes espagnoles, elles se conforment sans 
peine aux règles éî^blies par la cour. Plusieurs des 
beautésqui brillaient dans celle du précédent vice- 
roi, ayant été atteintes et convaincues de bourgeoisie 
otitt été bannies de la présence impériale ; et les mar- 
quises et les comtesses disent , en secouant leurs 
nobles chefs ornés de coronets , que les Autrichiens 

s'ennuie très-hieh ici. Quand nous avons laissé Milan, on 
décorait un beau palnis pour en faire \e (kunno dei signori, 
OU de la classe* inoyepne, Les citoyens ont de f^us une se- 
'*tété musicale ^ dont on m'a assuré qu*un certain membre 
dé là commission de Milan , d'exécrable mémoire , avait été 
' ^clû à iSitianimité des boules noires. On doit dire à rhon- 
neùr ^es Milanais , que dès l'instant où la nature de sa com* 
mission transpira , cette personne ne fut plus/admise que 
<!bns les maisons connues pour leur attachement aux inlé- 
f êts de rAutriche. 
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ik*outp9iStouJours.tortf puisque la possession (Passez 
' beaux y çux pofxr des yeux depros^ince ne sont pas 
des titres soffisans pour aUer à la cour* E^n plusieurs 
ocoasions cependant , la noblesse masculine , quoi^ 
qu*eUeai{eçtis maintenant d'appeler lés ct^/o^/inf, i 
Mg»OAT(lQS messieurs) , ne 8*est pas montra ëioîgn^, 
de perpétuer des listisons formées sous d'autres prin? 
cipes de gonvornement. Tels yeux de la seccmde 
classe ont fait oublier d'un seul de leurs regaids des 
ordres impériaux ; et des cœurs de trente-six quar- 
tiers ont déserté la loge de la duchesse pour se refa- 
gier dans un paJco du troisième rang , oh tout ap- 
partient à la classe inférieure, hors la beauté et 
l'esprit des personnes qui l'occupent. 

U est juste de dire , à la louange des dames de 
Milan , de tous les rangs , qu'elles sont éminemment 
distinguées, par la nature : leur beauté est pleine de 
^râce et d'expression , et leurs manièrjcs vives et 
spirituelks montrent à queLpoint leur excellente or* 
ganisation a. répondu aux institutions Ubérales-qni 
ont perfectionné leur éducation*. La naïveté de 
leur idiome milanais donne à leur français ( i }( qu'el- 

(i ) (c hes diffërentes nations c^i vinrent successirement 
^'établir en Italie, conservaient tontes quelque chose de 
leurs langages* De là vient cette diversité de dialectes qu'on 
y remarque, d Muller , Vol. II , p. 220. 

Le français est parlé très-purement par leB Milanais; îlà 
pronsoncent l!u.comme lesFrançais, et c'est la pierre d^aclu^ 
pement des Italiens méridionaux dans la prononciation fran-» 
çaise. L'italien n'est païUé à Milan qu'en présence de voya- 
geurs du midi de l'Italie , et le dialecte national est lé lan- 
gage fisimilier de toutes les classes. Pa]rler avecl'acomt toscan 
est le suprême mauvais ton , et sent l'affectation vulgaire. 
On dit techniquement de la jeune dame fraîchemei^t arrivée 
de Florence , qui se permet l'accent italien , qu'elle parie 
inpunto diForchetta « sur la pointe d'une fourchette. »> 
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lès parlent généralement} , et à leur italieQ (qu'elles 
parlent oecasionfiellement ] , un cbarme singulier 
et piquant , qu'on peut souvent prendre pour de 
Tesprit^ et qui est toujours caractérisé par Torigi- 
nalité. Lès af&ires publiques et nationales qui con- 
cernent leurs intérêts comme italiennes, et leurs 
^entimiens comme femmes-, comme mères^, comme 
jnaîtresses, sont leurs sujets favoris de conversation : 
elles discutent les rapports de leur pays avee la po-- 
rsrtion générale de TEurope avec beaucoup de feu 
et de, patriotisme , quelquefois avec un tact fin et 
juste qui résulte d*un instinct qui tend invariable- 
jnent à la vérité, et toujours avec une énergie; qui 
approche peut-être de la véhémence. Mais cette véhé- 
mence prouve leur franchise et leur enthousiasme, et 
montre que les formes d'une société iong-r temps 
établie ne les ont pas encore accoutumées à une 
quiétude de bon ton , à donner à leur voix le diar 
pason conventionnel d'une douceur modulée. En 
effet ; la voix italienne ne soupire point , aux oreilles 
des étrangers, cette fondante mélodie attribuée à 
ndioma gentil ^sonante epuro. La langue italienne 
hurlée en Lombardie,'braillée à Florence, et criée 
à Naples , n'offre nulle part cette musique de l'ima- 
gination dont les délicieuses cadences de Pétrarque 
et de Métastase donnent l'idée , excepté quand elle 
est parlée par les Romains , ou qu'elle s'échappe des 
lèvres vénitiennes. 

Les dames de Milan qui connaissent bien les poè- 
tes classiques italiens, et quelques productions mo« 
dernes à la mode, ou qui traitent d'intérêt politi- 
que , n'ont pas à cela près fait de grands progrès 
enlittéralure. Obligées, comme bonnes cathoiiifues y 



d^obteoîr la periniissidi» du pape pour lire auti<e 
ehose que des missels ou des légendes (i) , elles ont 
en même tempsà combattre les restrictions imposées 
par la censure ecclésiastique autorisée, et la crainte 
d'être accusées de /acce/t^o la letierata (de faire la 
savante ) ; ces deux raisons induisent le plus souvent 
celles qui lisent beaucoup , It cacher ce qu'elles ap* 
prennent par la lecture. Cependant il résulte un 
bien de cette absence af^iarente de culture litté- 
raii^ ^ c'est Tabsence des prétentions littéraires , les 
plus insupportables et les plus insipides de toutes 
les pr::tenlions« A Milan , ou ne voit point la médio* 
crité se traîner dans les routes tracées par les criti- 
ques périodiques ; on ne voit point la sibylle bour^ 
geoise singer la sensiblerie de la qualité , avec les 
rebuts des albums et des almanachs; ni la petite 
maîtresse et >i rdie et présomptueuse , s'appuyant 
sur quelque coryphée de coterie , dicter des arrêts 

(i) Une dame mariée du plus haut rang me dit te qu'elle 
avait obtenu la permission du pape pour lire tous les livres 
qu'elle voudrait ^ pourvu qu'elle ne lût ric^ de contraire 
aux intérêts de l'Église ou du gouyemement. ^i Une jeune 
dame de la classe bourgeoise m'apprit qu'elle aimait passion^ 
nément la lecture, mais qu'elle manquait de livres. Je lui 
offris un roman de madame Cotin : après l'ayoir parcouru 
avec attention , eUe me dit u qu*elle ferait mieux de le lais- 
ser , parce que son confesseur , ou comme elle l'appelait , 
nostro vicario , était très-difficile sur les livres qu'elle lisait, 
ajoutant qu'un officier autrichien lui avait prêté la vie d'un 
certain signore Mahomet , et que son vicaire n'avait paa 
voulu la lui laisser lire , perché credeva nostro vicario che 
non era cristiano queUo , «i parce que notre vicaire pensait 
que ce n'était pas un chrétien. )> Cela ressemble au certifi- 
cat apposé par le censeur royal à la traduction de Mahomet 
publiée à Paris : «i Nous , etc. certifions que le présent ou- 
31 vrage ne contient rien contre la religion chrétienne , le 
i> gouvernement de France , etc. » 
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d'approbation ou de mëpris , qui prouvent qiCun^ 
sotte savante est plu^, sotte. qu'une sotte ignorante* 
Cependant s'il existait jadis un code pënaL(a prë« 
sent rigoureusement rétabli ) contre la culture de 
l'esprit féminin , les impulsions qui ont été données 
au goût et au talent des dames de Lombardie n'ont 
pas été sans effet ; et j'ai eu trop de preuves de leur 
esprit dans leurs compositions épistolaires , pour 
douter que celles à qui Ton défend maintenant de 
lire des livres , ne fussent très-capables d'en écrire , 
et d'enrichir cette branche de^ littérature qui con- 
Irient plus particulièrement à la sensibilité et à la 
délicatesse des femmes* Mais des entraves arrêtent 
maintenant la marche de l'esprit , et le génie , quel 
que soit son sexe ou sa tendance , aura toujours à 
les combattre. L'ordre du jour n'est point d'à vaacer^ 
mais de reculer. La politique actuelle est plus oI>=-^ 
^ure que brillante : 

And sure if dulness sees a graUful day 
'Tis in the shade of arhitrary sway. (i) 

f I ) « JSt saHs doute le jour le phis agréable à la sottise eit 
V^Wire du poayoir arbitraire, v 
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Anecdotes historiques. — Pline. — Paul Joye. — Ville de 
Co'me. — Soldats et douaniers. — Duomo. — Ancienne» 
inscriptions. — Collegio Gallio. — Lycée. — Collections^ 
- — ^Coo^erce. — Aspect de la ville. — 'Vue du lac. — 
Bafcaiuoli. — Faubourgs. ^- Villas. — Palais du Garuo. 

■ — Nouvelle route. — Espionnage. — Paysages du lac. 

— Villageobes. — Paysans. — Leur musique. — Fête» 
patronales. — Fête de saint Abbondio. «— Irn'itO'Sa§ro, 

— Villa Fontana. — Conclusion. 

Parmi tous les districts du nord de Tllalie , celui de 
Gomo avec son lac , sa cite et ses montagnes , se dis- 
tingue par une prëëminence d'intérêt historique* 
Les beautés naturelles de ses paysages , sa position 
sur les frontières de plusieurs états diffi^rens pour 
le climat , le sol et la langue , ont donné dès long- 
temps à cet Eden de la Lombardie une piste célébri- 
té , et fait de ses belles solitudes , les théâtres de bien 
des combats , et les témoins de bien des crimes. Les 
Etrusques (i) fondèrent Gomo, et quand ils vinrent 
peupler ses charmantes rives et ses îles délicieuses, 
la nature s'y montrait dans toute sa fraîcheur , et 
dans toute sa beauté primitive : ils étaient dignes 
d'habiter cette terre enchantée. Les Gaulois , dan^ 
une de leurs incursions, la découvrirent, en chas«- 
sèrent les Étrusques , et ils élevèrent leurs cajmnes 

(0 PaulJoye. 
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et plantèrent leurs tentes au milieu de^ monumiBnS 
qu*avaient lais^s leurs prédécesseurs plus civilisés. 
Les Romains, à leur tour, délogèrent les Gaulois , 
et l'on dit que sous leur direction , cinq cents Grecs 
émigrèrent sur le lac Larian. (i) 

Como était la retraite favorite de Pline , dont les 
lettres expriment son attachement pour ses beaux 
paysages. Mais les déliciœ de cet auteur ne sont pas 
plus célèbres que il dolce loco de Paul Jove , qui a 
pris tant de peine pour illustrer les antiquités de sa 
demeure de prédilection. Cette union d'intérêt clas- 
sique et de beauté pittoresque a rendu ce canton le 
séjour favori de l'homme de goût et du savant , et 
lui a fait une réputation que les souvenirs plus fiers 
et plus romantiques du moyen âge ne lui auraient 
peut-être pas donnée. Il s'y est rattaché dernière- 
ment une autre source d'intérêt et d'illustration non 
moins importante. 

La ville de Come , située à deux postes de Milan , 
est une des plus petites , mais dés plus anciennes 
capitales de Lombardie. Elle forme un dèmi-cercle 
à la tête du lac de son nom , et repose au pied d'une 

(t) On suppose que Larian, nom latin du lac de Cknne , 
^st d^ri^édunora d'un oiseau ( larim ) qui fréquente ses 
rivagesv M. Eustace , je ne sais sur quelle autorité , dit que 
Como doit son importance à une colonie romaine à laquelle 
\e père de Pompée avait conti'ibuë. Strabon affirme que 
cette colonie était c<»npo:ée de cinq cents nobles ^recs que 
Pompée avait amenés à Como; et Paul Jove ( Description 
Larii Lacùs ), et Amorelti , dans ses Tre Laghi, adhérent à 
celte opinion. M. Eustace parle aussi de la sécurité de ce 
pays pendant les nombreux, désastres de Tltalie ; mais il a été 
au contraire la scène de guerres perpétuelles, et des hor- 
reurs de l'inquisition. ( Voyez Como edil Lario , et les Let" 
tere Lariane, di GiamhaUista Giom* ) 
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mositagne escarpée , couropnëe par tes ruines du 
château féodal de Baradello. Les faubourgs roman- 
tiques de San*Â§fostino et fiorgo Vico , s'étendent 
à droite et à gauche du lac. Des collines de toutes 
les formes, couvertes de toutes lescultures,s'ëlèvènt 
autour , comme si elles avaient été lancées par i|ne 
explosion volcanique \ et le torrent de la Casia ^ 
s'élançant du haut de sa montagne , tombe dans la 
petite plaine de saules qui sépare la ville des monts 
de Saint- Fermo'^t de Lampino. 

Mais }e trait le plus marquant du paysage , soit 
quHl paraisse doré par le soleil couchant, ou que 
les rayons de la luné le couvrent de teintes argen- 
tées, c'est le château ruiné de Baradello, autrefois 
le théâtre d'une aventure tragique conservée par 
Thistoire, et que la tradition aime à répéter (i). 
L'ancienne importance de Gomo est attestée par ses 
doubles murailles et ses massives tours , et ce qui la 
rend à présent considérable aux yeux de son maître 
ipspérial, est bien indiqué par ses barrières forti-*- 
fiées , garnies de légions de. soldats autrichiens , 
d'officiers de douane et de policé ; par sa garnison , 

^ son commandant militaire, et la fermeture des por- 
tes qui condamne les habitans à être rentrés dans la 
Ville à une heure très- peu avancée de là soirée. Si 

' Tespionnage a jamais trouvé une position favorable 
à ses vues, un coin de terre propice pour ses^ intri- 
gues , ce pourrait être Gomo. Le pouvoir a concen- 

(i) Aux murs de cette forteresse si importante dans le 
treizième siècle , une cage était suspendue. £n 1277 l^^* 
meux chef féodal Torriani fut exposé dans cette cage à toutes 
les inclémences de cette région orageuse , et il y périt. ,Ce 
chef , qui avait été seigneur de Como et du Milanais t mott^ 
rut yictime de son rival ^t vainqueur Sforsa^ 
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tré là foutes àes machines ; ses agens s'y voient en 
fouie f et la pauvreté investit si cruellement la po- 
pulation , que la vigilance et la proi^ocation y trou- 
vent un vaste champ pour tendre des pièges h. celui 
qui n'est pas sur ses gardes j et pour corrompre l'in- 
digent : d*ailleurs, les fabrications de scandale et 
les.mouv^eméns de conspiration y sont ëgalement 
favorises par l'ëloignement de l'observation et dn 
contrôle, du reste du mohde^ 

Come a été autrefois le siège de Finquisition , qui 
brûlë^it des hécatombes annuelles au milieu de ses 
montagnes. Les formes et la puissance de ce tribu- 
nal terrible n'existent plus; mais un reste de son es^ 
prit semble encore subsister dans son ancienne de- 
meuré , et la race de seis faniiliers ne parait pas être 
enlièremeni éteinte. 

Dans des temps aussi paisibles, dans dessohtudes 
aussi reculées , on peut demander , dans le langage 
du poète italien : Chcfim ^ui tantepeUerine spade ? 
(que font ici tant d'épéès étrangères? ) Pourquoi 
cet appareil de guerre, quand tout devrait peindre 
Tunion et la paix ?' . 

Pourquoi ? c'est quie l'empereur d'Autriche a un 
tic douloureux^ 4|ui n'eât point classé dans la no- 
sologieordinaik*e, ^' qu'on appelle i contrahundieri 
(les contrebandiers )i Taiidis qu'on ne fait rien 
pbtir activer le commeree duns le Milanais , on fait 
tout pour le paralyser à l'extérieur. Les droits ënor» 
mes (i) sur le& produits des manufactures étrange-"* 
res , ont' stimulé Pesait à chercher les moyens ^é- 

(i) Spécialement sur les marchandises anf^aises ; peut* 
être eo reconnaissance des subsides et du sang de cette â-» 
dèle alliée du despotisme légitime. 
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luder dès lots si onéreuses , et ne servent ijtUli mul« 
tipiier des sources de licence et de corruption. Les 
contt'ebdndiers aventureux, ces condottieri de notre 
temps , trouvent le lac de Corne , ses bois et ses 
montagnes (i) , favorables à leurs entreprises hasar- 
deuses. C'est en vain que des paysans innocens sont 
emprisonnés, que des étrangers sont arrêtés comme 
suspects^ et qu'une force armées! imposante trouble 
le repos de ces solitudes . romantiques. Les belles 
Milanaises sont toujours habillées de mousseline 
suisse (2] , anglaise ou écossaise ; et la liberté du 
peuple est violée et ses mœurs corrompues sans 
qu'on en obtienne le résultat désiré. 

L'intérieur de la ville de Corne est sombre et trik* 
té, ses rues sont étroites et malpropres, ces noni- 
breuses églises sont détériorées , et quelques vieux 

(i) La frontière qui sépare la Suisse de cette partie à\\ 
royaume Lombardo-Veneto , forme une espèce de îer à chte- 
yal , et donne une ligne pour l'introduction dès articles de 
/contrebande qu'il est impossible de garder» 

(a) Pendant le séjour délicieux que nous ayons fait sur lé 
lac de Corne , nous étions dans l'usage de pousser nos pro« 
menades jusqu'à un village frontière de la Suisse italienne , 
nommé Chiasso. Quoique la barrière sur laquelle on lit Ter^ 
n'torio suiizero soit à peine à deux milles de la cité de Cùmoy 
la différence dans le caractère , les mœurs «t la physionomie 
du peuple est très-frappante. Un soir nous remarquions un 
grand arbre flétri , planté dans la principalje rue , et nous 
a]^îmes qu'il y avait été placé poiur célébrer le jour de la 
naissance. de Guillaume Tell. Quelques^ jours avant ^ le duc 
de Richelieu , premier ministre actuel de France , en visi-^ 
tant les beautés des environs de Conto , vint avec le comman- 
4lant autrichien à Chiasso , et , frappé de l'apparence de cet 
arbre , il den^anda ce que c'était. Cest P arbre de la liberté, 
répondirent quelques-uns des habitans.» he duc éta son cha* 
peau, fit un salut ^ et dit plaisamment ; Bonjour, motiitmiê 
peureusement tu ne fleuris ftlits, , 
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palais des nobles comasques , quelques halntatîons 
d^radëes des anciens citoyens , complètent un ta- 
bleau de ruine et de désolation. La cathédrale ou 
Duomo est lohjet le plus frappant. Elle a été bâtie 
en iSgô , avec les marbres des carrières voisioes. 
Sa situation est bien choisie par rapport au lac , 
mais eHe est mal entourée par une petite place car- 
rée , formée par des arcades ruinées , et die miséra- 
bles petites boutiques* Son baptistaire est attribué 
au Bramante. L'architecture générale , mêlée et semi- 
barbare , rappelle Tépoque où les arts commencent 

' à renaître , et se livrent \ tous les caprices d'un goût 
encore informé. Partout le gothique élégant est al- 
téré par le aiélange de formes grotesques et -plus 

- grossières, et des'bas-relie& qui représentent dés 

.monstruosités , défigurent la façade dont les pina- 
jcles légers sont surmontés de croix dorées ^ les ar- 
ceaux terminés en pointes fines , les colonnes enchâs- 
sées , contrastent avec des saints et des griffons hi- 
deux , qui détonnent dans l'ensemble de l'édifice. 
On a placé sur les mui^ de cette église très-chré- 

" tienne , dés inscriptions (j) , et d'autres monumens 

il) Les inscriptions sont citées par Bexhom pour réfuter 

' «ne histoire orthodoxe , qui voulait que Pline le jeune eût été 

un chrétien et un martyr. Flâvien Dexter est régardé comme 

le père de ce conte merveilleux cité dans sa chronique. Soi- 

' vant une autre autorité ^ ce fut Vinhabileté de l'architecte 

de Pline qui occasionna sa conversion : il bâtissait en Crète 

tin palais dédié à Jupiter. ( caries Romains consacraient tou« 

jours leurs édifices particuliers à quelque dieu ) ; le zèle d'un • 

■ prédicateur chrétien s-enflamma à cette vue , et il corn» 

" raença à jurçret à maudire si honiblement , que la maison 

tomba sur la tête dès ouvriers , et laissa le proconsul con- 

'" vaincu de la bonté et de la justice de Têtre par la puissance 

duquel le miracle avait été eflfectué. Les fanatiques de tous 

}jp% temps ont eu , à ce qu'il semble , la main bonne pour 
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à la mémoire et en rhonneiir des païens Plines , 
et la statue du plus jeune de ces philosophes célè- 
bres est en pendant sur le frontispice principal , 
avec un saint qui lui sourit avec plus de tolërance 
que les saints n'ont accoutumé d'en avoir pour les 
philosophes , de quelque siècle et de quelque école 
qu'ils soient. 

L'intérieur de cet ancien édifice a le caractère im- 
posant et vénérable des siècles dans lesquels il a ^té 
fondé et terminé ; mais sa nef spacieuse , ses arceaux 
gothiques 9 son dôme haTdi , ses belles masses de 
marbre blanc , et ses fresques d'un coloris vigou^ 
reux , sont déparés par les offrandes de la piété et 
de la reconnaissance des dévots comasques et des 
montagnards voisins , qui seraient plus convena- 
blement étalées dans les magasins des fripiers que 
dans un monument public. Là ^ sur une châsse do- 
rée , un cotillon est suspendu, u Ce cotillon déchiré 
était celui d*une pauvre fille , qui , seule et sans se- 
cours 9 avait été ballottée et froissée par les cornes 
d'une vache ( i) , » et que la vierge Marie sauva aux 
dépens dudit jupon , maintenant consacrée sa gloire. 
Là,une vieille perruque est accrochée près du saint ta* 
bernacle , et nous éprend que par l'entremise de saint 
Abbondio elle a sauvé une tête qui devait se briser en 
tombant d'une échelle; et partout sur les piUiers^ 
les châsses , les autels , des tableaux qui semblent 
peints par les plus mauvais peintres d'enseigne , an* 

les malédictions ; mais malheureusement la formule em- 
ployée dans cette occasion n'a pas été conservée , pour être 
jointe à Tample rituel de Saint Êmulphe. 

(i) Ail Utterd and torn 

Tlui beloDg'd a muiden dl forlom 

Who was toM*d 1^ a cow with a cromplety horn. 

I aS. 
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noncent la protection spéciale que ^a Providence 
accorde à ceux qui ont eu la foi ou le temps d'invo- 
quer les saints et la Vierge , quand des voitures ont 
passé sur eux sans les blesser , et que des bateaux 
et des maisons se sont renversés sans leur nuire. 
Cependant les ministres du temple reçoivent des of- 
frandes d'une nature plus solide. De telles super- 
stitions semblent maintenant éminemment ridicules 
au% voyageurs anglais protestans ; mais si les pro- 
testans anglais n'ofirent plus des cotillons et des per- 
ruques à des saints secourables , intermédiaires entre 
PLomme et la Providence , c'est uniquement parce 
que leurs pères se sont prononcés hardiment dans 
la cause delà réforme, parce qu'ils ont violé Tor- 
dre social de ce temps , où Ton croyait les perru- 
ques et les cotillons, des objets propres à être oSèris 
au ciel en récompense dé ses faveurs ; ou les prêtres 
encourageaient la croyance k ces pratiques super- 
stitieuses , avec le même zèle qu'ils mettent actuel - 
lement à prêcher que les rois ne peuvent faillir, (i) 
Le collegio Gallio , fondé par un cardinal de ce 
nom , a quelque célébrité; et quoique fondation mo- 
nastique , dirigée par l'ordre des frères des Scuole 

(i) Long-tetnps après que le Dante et Pétrarque eurent 
attaqué la corruption de l'Église ée ieur teÉi{>s , les nobles 
anglais , comme les mAAt^gnai^ de Gome , taiettaieÀt leurs 
garderobes à contribution pour trouver des offrandes dignes 
dé la Divinité. En 1439 , Isabelle , comtesse de Warwick , 
légua sa robe de drap vert et or , avec de larges manches , ï 
JSotre-Dame de fVorcester; sa robe de noces à Tabbaye de 
ïewtesbury^ avec tous ses, habits d'étoffes d'or et d'agent et 
sans fourrures , en réservant seulement un vêtement de ve* 
lours rouge pour saint Wioifred. ( Voyez Dù^dat^s H^àr^ 
wick, ) 
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pie (i) , il paraît être conduit d'après des principes 
libéraux , et avec beaucoup de bonté et d'attentions 
pHternelles pour les jeimes gens. (2) 

Un monument massif et sombre, a\^cuncœut 
sa nglant, placé au-dessus dp son lourd portai, donne 
' l'idée d'un ancien hôtel du quatorzième siècle; c'est 
au contraire un séminaire monastiqxie pour*le^ jeu- 
nes filles ; et le cœur sanglant ( présenté par yne 
grosse abbesse à un moine joufflu , qui a tout l'a^ du 
clerc de la cuine ) , eçt l'enseigne des jésuites, par l'or- 
dre desquels le couvent avait été fondé. Ui; édifice 
élégant et vaste contraste avec ces antiquités ,.qi|oique 
consacré au même objet. U a été érigé p^r les Fran- 
çais pour en faire un lycéa 9 et contient quelques ap- 
pareils de physique , dont quelque^-UQS ont été of- 
ferts par le spirituel chanoine Gattoni. 

Le cabinet dliistoire naturelle et les jardip^ bota- 
niques des professeurs Mocchetti, Solari et Garloni , 
sont de;s preuves qi|e la science a fait quelques pro- 
grès à Come , depuis ce temps où Spallanzani et ses 
instrumens causèrent tant de frayeur am monta- 
gnards de ce •canton. Ces^ottes gens qui le pFenaknt 
pour un des maUiardi , ou sorciers , avec lesquels 
les inquisiteurs alimentaient autrefois leurs auto- 

(1) Ces moines , comme les ignorantins de France , s'oc- 
cupent de rinstruction élémentaire des pauyres, et de leur 
inoculer en même temps le respect convenable pour les au- 
torités constituées. 

(a) tiO recteur et le soiuHrecteur de ce collège sent des 
hommes trè»-Bn8tFiiii8 et trèft^àiniable» , 'qui B'Kmt rien du 
moine que l'iiaibit. Nous trouy âmes deux pianos anglais dans 
Tappartement du premier , qui eut mt grand plaisir à faire 
jouer devant nous ses jeunes élèves , toutes les fois que nous 
avons visité l'établissement. 

I • i^.* 
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d(rfé^ étaient prêts à lui imposer , pour le punir de 
son savoir supérieur , le même châtilnent que \^ 
huit vicaires du Saint-Office infligeaient à tous ceux 
^iyCommelui, cherchaient à éclairer leur siècle, (jj 
Les principales ressources de celte reggia citia, 
sont des manufactures d'étoffes de soie et de coton, 
zssez peu considérables, et soumises a toutes les 
restrictions qui peuvent s'opposer à leurs succès ; et 
les entreprises de contrebande qui offrent bien piu5\ 
d'avantages, et qui sont en effet leurs premiers 
moyens d*industrie. La manufacture de draps de 
MM. Guaita , dans le voisinage du village de Saint- 
Martin , mérite quelque attention. 

Dans les vicissitudes historiques de l'Italie , Corne 
à partagé le sort des plus grandes capitales. Sous les 
gouvernemens espagnols et sLatrichiens , ses magi^ 
strats subalternes, sous le Uom pédantesque de cCécit^ 
rions , administraient les affaires municipales , sous 
l'influence de huit représentans du Saint-Office , ou 
de tout autre pouvoir , 

Making-theit'wills the scope of Justice. » 

« Faisant de ienrs rolontés la règle de la justice. » 

(i) François Muralto , chroniqueur du seizième siècle , a 
écrit que les prêtres de Como avaient donné à ces sorciers le 
nom a JSretici délia mata compagnia. Leur crime réel était 
de penser librement sur les matières orthodoxes du temps ; 
mais cil les accusait de manger des enfans , d'être dans une 
grande intimité ayec le diable , et de tenir des assemblées à 
minuit sur le sommet des montagnes de Come , avec les es- 
prits infernaux. En i5i4<> on fit brûler trois cents de ces 
malheureuses victimes d'une infâme politique , parim les- 
quels sans doute était plus d'un Spallanzani ; car TËglise 
n!aurait eu rien à craindre d*étres tout-àrfait insignifîans. Ces 
horribles sacrifices humains continuèrent àprofaner de temps 
en temps les aimables rives du kc de Como , jusqu'au temps 
où l'inquisition perdit son pouvoir et son ioâuence dans le 
Milanais. 
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Sous les Françai3, Corne devint le ctef-lieu du 
département du Lario , et la résidence d'un préfet. 
C'rest à présent le siège d'une délégation proyinciale, 
gouvernée par un délégué, soumis lui-même à la 
surveillance du field offîccr autrichien , sous l'o- 
reiller duquel les clefs de la. ville sont remises tous 
les soirs , et qui porte le titre de commandant de la 
place. 

Mais quels que soient les (défauts intérieurs de Co- 
rne , quelle que. soit l'Qbscurité de sçs rues et l'insalu- 
brité de sou atmosphère , dans rinstaptoù Ton en* 
tre dans une des petites barques si Nombreuses dans 
son port , et où l'on commence à s'éloigner du riva- 
ge , la ville se montre sous un aspect différent , et 
devient un des objets les plus pittoresques de la 
scène la plus aimable qui ait été dessinée par la na- 
ture. Les Barcaiuoli ( race 'aussi distinguée sur le 
lac de Come , que les jgondoliers sur les lagunes de 
Venise) attendent qu'on vienne réclamer leurs ser- 
vices , étendus sous la tente de leur bateau ; tout 
en naviguant sur ce lac aussi important pour eux 
que la mer Atlantique , ils déploient leur talent pour 
la narration topographique , avec aptant d'orgueil 
et de facilité qu'un conteur de profession des salons 
parisiens ; et comme ce dernier commence ordinai- 
rement en disant : tenez , je rn'en vais vous conter 
cela^ de rxi^meXe senti sjgnora (écoutçz, madame) 
des derniers sert d'introduction à une histoire dans 
laquelle la simple description tient lieu de raison- 
nement. Malheureusement leur éloquence est perdue 
pour la plupart des voyageurs ; car^e/t^i est lèpre-, 
mier et le dernier mot de pur italien qu'ils pronon- 
cent pendant toute la narration ; le resteest dit princi- . 
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palemeQt en dialecte comasque, qui est ultra-mila- 
nais 9 et qu'on suit avec beaucoup de peine , même 
après quelques mois d^habitude.' 

La baie de Corne est presque entourée par les 
villages ou faubourgs de San-Agostino et Borgo 
Vico. Les bâtimens irrëguliers du premier s'élèvent 
graduellement, appuyés contre la montagne : la 
grotte et la châsse de saint Donato sont placées sur 
des hauteurs plus escarpées , et les ruines du monas- 
tère et du village de Brunate couronnent le tout. 
Ce couvent a servi de retraite h. une princesse qui 
vint s'y mettre à l'abri de quelques dangers qui ont 
échappé à la tradition ; et cette princesse, sous le 
nom de Guglielmina , a été canonisée ( i) après avoir 
ikit des miracles qui méritaient bien cette distinc- 
tion. 

Le Burgo Vico, baigné par les eaux du lac , est 
ombrage de l'autre côté par un rideau de collines 
boisées : son aspect et l'intérêt qu'il inspire sont dif- 
férens de ceux du pauvre et romantique Borgo San- 
Agostino. Quelques beaux palais au milieu de leui^s 
vignes et de leurs jardins , bordent le lac et cachent 
le petit village rustique qui s'Àend derrière eux. Les 
portiques de marbre de la villa Odescalchi (2} s'é- 

(i) Lie roi d'Angleterre dont cette dame était sœur, n'est 
point connu. Son département dans la Thaumathurgie était 
une partie des attributions de Junon Lucine : c'était défaire 
Tenir le lait dans le sein des femmes en couche , quaad la 
nature ayait négligé de compléter son ouvrage. 

(a) Ia villa , ou plutét le supeil)e palais du maïquis Odes- • 
calchi , est un exemple de la passion de bâtir inhérente chez 
les Italiens. Le marquas l'a commencé il j a plus de quarante 
ans , et il nous a assurés qu'il ne lui fallait plus que douze ans 
f oar le finir : il a mainienàiit soixante-dix ans , et U n'a points 
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lèvent sur le sol de T'ancieune villa deCaninius 
Ru/us ; et la place où Ton suppose que devait êtr^ 
le platane de Pline ^ est marquée par un superbe 
tilleul (i). La villa Gallia, autrefois le musée de 
Paul Jove , couvre l'espace qui a été occupé par une 
des maisons de Pline , ou peut-être par celle de son 
beau* père 9 Galphurnius Fabatus. La Casa Gru-- 
mello était cette aimable retraite à laquelle Giam • 
battista Giovio fait si souvent allusion dans ses Lef- 
tere Lariane. L'amour des lettres, et le patriotisme 
de la famille de Jovius , ont contribué à rembellis- 
ment du canton de Como pendant plusieurs siècles ; 
et quelque» descendaus de cette noble maison sont 
encore parmi les habitans les plus distingués. Le 
promontoire couvert de bois de cernobio , autrefois * 
la résidence des riches abbés de Clugni , maintenant 
une colonie de batdiers et de pécheurs , se projette 
dans le lac , et termine la baie ; et du côté opposé il 
fuit entre les hauteurs de Pizzoet de Moltrasio, et 
domine les jardins et les ^ cascades de la superbe 
villa de Garuo* Ce palais a été habité par le plus mà«* 

d'enfans. Sa demeure actuelle est une petite chambre dani ^ 
les cuisines , qu'il occupe pendant qù*on achève son bâtiment 
royal ; et le premier jour où il nous montra le palais , nou9 
le primes pour un des ouvriers. 

(1 ) Voy. Epist, II, Lib, I. — La tradition , qui ne s'ent- 
barrasse guère ni des dates ni des possibilités physiques , met 
ce .tilleul à la troisième génération , depuis le platane origi- 
nal : nous ayons passé plusieurs soirées délicieuses sous son 
ombrage, ayee un petit cercle d'amis que le hasard avait 
rassemblés de pays très-éloignés'. J'espère qu'Us conservent 
un aussi doux souvenir des heures passées sous l'arbre de 
Pline , que l'auteur de ces pages. Ce bel arbre est planté 
au bord du lac , à l'extrémité de Borgo Vico , et les bateaq» 
sont amarrés à tes fortea racines. 
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gnifique des priaces^ de TÉgUse , U cardinal Oallio , 
p^r qui il a été bâti. Les eaux du lac yiepuent pres- 
que lavec le seuil de i^arbte de ses portiques et ses 
galeries ouverttes ; et «es grandes feç^re^ laissent 
aperceyojir les. colUiies.et les roofaivs dont il est eor 
touré du côté oppo^ë^au lact 

U estr^re que les pi^omepeuts sur lé lac ne jettent 
pas l'aucre devanl; le pvorticiue de ce palais , ooaiiite- 
nant silencieux /et désert ; et Jb beau vestibule , du* 
quel on découvre les suites de. pièces de deux appar- 
temens opposés , donne: le désir de demander à voir 
le palais » requête toujours facilement accordée par 
le coioplaisaxit gardien^ L'appartement à fvsehe pa^ 
raît a^oir été répemment la résidtfncUfe d*utte femme 
éléglEinle^uiie petite. bibliot]Mip]e.9.uA boudoir une 
chambreàisqudier^ ^uoffsaUe de bainseommuâi- 
qui^ ensemble , et présentant une perspective 
agréable , août décor^ eomme par la ma\a des Qrâ- 
ces, et peintes par un pinceau dassique ( caelui de 
Vacscani) .Les pièces de l'autre appartem^idisont plus 
riches sans être moins commodes i elles^donnent sur 
les terrasses et les jardins. Un petit théâtre dont les 
ornemens sont blancs et or , indique que cette de- 
meure a été celle du gput; çt de la riches^. En pas- 
sant le vestibule pour gagner le derrière de la mai- 
son qui est ouverte de toutes parts , on découvre un 
paysage d'un caractère très-difi^rent. Des rochers 
détachés de leurs bases, des blocs de granit épars' 
sur un grand terrain è moitiédéblayé , des ruisseaux 
qui s'élanc^it des hauteurs et viennent couler dans 
des canaux creusés soùs la terre , des arches solide- 
ment construites, terminent une belle route qui suit 
les bords du lac , quelquefois entourée de murailles, 
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dans d'autres endroits garantie par des fossés , et 
ton jours à l'abri des inondations et assurée avec beau- 
coup de travail et de dépenses contre la chute des 
rochers environnans. Ce grand ouvrage, qui durera 
jusqu'à la fin des siècles , a procuré aux Cgmasque^ 
un chemin sur le bord du lac , dans le seul endroit 
où il soit possible de faire passer une voiture (i). 
€ette entreprise vraiment impériale dans son exécu- 
tion , qui a donné des moyens de subsistance h quan- 
<. tité de familles du pays , a été faite sous le dernier 
gouvernement. Le plan en a ét^ tracé par la même 
main qui a décoré le boudoir et le théâtre de Garuo; 
c'est l'œuvre magnifique d'une dame étrangère, qui, 
fuyant la persécution domestique, cherchait dans des 
occupations de goût , d'utilité , de bienfaisance , à 
oublier la calomnie de ses ennemis et l'abandon de 
ses amis. Mais les rochers du Garuo, les ombragçs 
retirés de Gomo ne sont point un asile pour celle 
qui a été marquée comme victime de ce tribunal se- 
cret organisé et présidé par des ministres d'état. Au- 
cun lieu pe peut servir de refuge contre les familiers 
de cette inquisition ; ils pénètrent dans l'intérieur 
des familles , ils obstruent les lieux de divertissement 
publics ; aucun principe moral ne les arrête , et l'o- 
pinion publique n'a point d'empire sur des êtres 

( X ) lie gonyemement autrichien dans sa firayeur def 
£ontrebandiers , a toujours empêché les habitans d'établir 
des communications entre les villages qui bordent le lac. 
Un seigneur , qui dernièrement a fait un chemin qui mène 
de SSL villa à la ville prochaine , nous a dit qu'après en avoir 
vainement demandé la permission au gouvernement , il l'a- 
vait enfin obtenue en intéressant l'Église en sa faveur. La 
permission a été accordée pour que sa famille eût le moyen 
d'aller entendre la mewe^ dans l'église yoisiae. 



capables de rendre la bienfaisance elle-même , l'ins- 
trument de sa propre destruction , et qui retiennent | 
une main charitable par la crainte afireu^e de ré- 
pandre ses bienfaits sur ceux que la séduction peut 
engager à la trahir. Telles sont probablemeat les 
causes ou quelquesrupies des causes qui ont ëloigoé { 
ceUe dame d'un pays où elle a^ait fait taat de biei) 
et acquis tant de popularités Sur un des côtes delà 
suj^rbe route qui doit son cgûstence à sa munificen- 
ce> un simple marbre apprend au passant que c^ 
grand chemin a été construit par une princesse de 
la maison d'Est ^ Caroline de Brunswick. Mais les 
générations, qui habiteront h. l'avenir ces montagnes, 
apprendront avec. reconnaissance , que la première 
route ouverte le long- des rives de leur beau lac a ét^ 
construite dan$ le dix-neuvième siècle par une reine^ 
d^ Angleterre. 1 

Depuis Gernobio et les hauteurs opposées de Geno 
et Blevio 5 avec leurs sept villes , ou plutôt leurs 
septpetits hameaux^ le lac s'étend encore en formant 
des eon tours irréguliers et gracieux ; et, tantôt plus 
large, tantôt plus étroit, il se perd dans des bosquets 
épais ou s'étend dans les terres et forme des baies : 
son cours après dé soixante milles à ti^avers des cam- 
pagnes d'une beauté variée , qui présentent souvent 
des d^erts sauvages et des images de désolation, et 
quelquefois les paysages les plus rians et les plus ai- ' 
mables. 1 

L'antique village et l'église de Torno s'avancent 
dans le lac au milieu de coteaux couverts d'arbres. 
La Pliniana , avec ses rochers noirs , ses bois épais 
et sombres, qui paraissent encore la retraite des 
sibylles , ses cascades grondantes , ses beautés sau- 
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vages , qu*on voit telles que les a d&rites , il y a 
près de deux mille ans une plume classique; — - 
Nesso , compare par les Barcaiuoli aux régions in- 
fernales, oîi les lunes d^éte\ o\x tes soleils d^hii^er 
n'ont jamais pënétrë; —-les écuéils caverneux ^e 
Grosgallia , s'enfonçant jusques dans les plus pro-^ 
fonds abîmes des eaux ; et les gfandes ombres desf 
montagnes escarpées de la Valtessina , sont quel - 
ques-uns des objets les plus frâppans , parmi \eê 
points de vue qui portent le caractère de la suMi-^ 
mit^ et de la désolation. D*autres parties offrent de 
charmantes villas, des palais ornes de colonnades dé 
marbre , des bosquets d'orangers et de myrtes , des 
pavillons , des casinos qui couronnent la cime dei 
promontoires et des rochers , et jouissent^ de Isf 
perspective enchantée du lac brillant et des Alpetf 
qui, peu à peu, s'effacent, etse perdent enfin dans la 
vapeur. Ici, un moulin rappelle la vie champêtre ; 
là , une manufacture donne l'idée des occupation^ 
qu'exige un genre d'existence plus raffiné ; mais par« 
tout, et au-dessus de tout , se montreiit les monu- 
mens de TEglise , qui s'est totijours^ emparée des 
points les plus élevés et des situations les plus fei^ti- 
les. Des chapelles de pèlerinages occupent le som-^ 
met des pins hautes monts^^nes ; des églises , qui se 
sont conservées à travers les ruines des cloîtres et 
des abbayes , parsrisseût au milieu des îles ; on voit 
pointer des clochers , on: entèiid le son des cloches 
dans les détours les plus sauvages ; des châsses bril- 
lent sur tous les coteaux , des autels formés de crâ- 
nes humains s'élèvent le long des rives, ainsi que 
des stations à la Vierge , pour recevoir les invoca* 
tîons des matelots , qui la prient de détourner la 
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perfide bourasque : les rocs eux-mêmes se 
verts de peintures des flammes du purgatc 
ofifensent Les yeux et attrîsfent Timaginat 
abbës de Clugni et les inquisiteurs de Comt 
minent plus , il est vrai , dans ce pays ; n 
n'est oublié pour. entretenir la superstitio 
ont laissée parmi ses pauvres habitans. 

Les montagnes qui renferment dans leii 
superbe lac, sont eelles des Grisons et la Vs 
qui descendent sans interruption jusque sur 
dans la partie supérieure , et qui se dessi 
collines ondoyantes ou présentent les foi 
plus bizarres et les plus hardies, du côté d 
et de Como. Les plus hauts sommets sont 
stériles , leurs flancs se revêtissent gradu< 
de massifs de chênes et de châtaigniers ( 
plantations d'oliviers, des mûriers , des vi| 
richissent leurs parties moins élevées, oli < 
Fasses artificielles sont construites avec ce q 
juste de terre pour couvrir les racines des 
les pauvres et laborieux habitans portent i 
dos , dans des paniers , cette terre , qu'ils c 
sur les rochers. Les chamois habitent , dit 
plus hautes régions; l'on voit voler l'aigle e 
tour au-dessus des bois , et le pélican , la < 
héron , plongent dans les eaux du lac, qui ] 
tes monts.' Les Alpes et leurs neiges étçrnc 
minent d'une part ce magnifique tableau ; 

(x) Les montagnes de Corne ont toujours été 
pour leurs truffes. Il existe une lettre de saint Ai 
un autre saint éyéque de Come , on il remercie soi 
de lui avoir fait présent de choses aussi délicate 
fnihi tubera 9t qmdem nurœ magnitudinû. 
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^ tre , le Daomo , les clochers et les befirbîs de Corne , 
T semblent sortir de Peau, et viennent ajouter l'as-**' 
i pect d'un lieu habité au* traits d'une natui^e fîiire et 
s sauvage, et compléter une des scènes les plus ro- 
z mantiques et les ^lus variées (i). 

Le défaut des paysages du lac de Corne , est d^étre 
surchargés de fabriques souvent grotesques ou de 
mauvais goût , qui tienn«>t la place de beautés na« 
turelles d'un ordre supérieur , ou masquent des mo« 
numens de la plus belle architecture. Sur les hauteurs 
qui dominent le Garuo , ou villa d'Est , on voit la 
ville de Saragosse , exécutée en relief et peinte : c'est 
un monument qu'un ancien propriétaire a voulu 
ériger en Thonneur des triomphes de l'armée d'//a* 
li'e / mais , vue du lac , cette représentation a toj^t* 
h-fait l'air d'une ville de joujou* Les rocs de la villa 
Tanzi naturellement pittoresques et sauvages , sont 
couverts d'arcades de briques rouges , de forts , de 
citadelles avec des canons , de cellules pour des er- 
mites, de grottes pour des monstres, de monumens 
pour des maîtresses qui n'ont jamais existé , de cé- 
notaphes, pour des ap(iîs et des parens qui ne sont 
pas pressés de les remplir ; même les bosquets dé 
myrtes de la magnifique villa Sommariva sont dé* 
parés par ces petites figures bizarres et fantastiques, 
tailla dans la pierre, qui ont l'air d'être des por- 
traits de nains ou dé crétins , et qui étaient si fort 
en vogue dans la Lombardie il y a cinquante ans^ 

(t) La forme du lac est très-irrëgulière. Des rives de 
Menagio et de Varena , entre lesquelles est sa plus grande 
largeur , il n'y a que cinq milles : sa longueur de Corne à 
Chiayenna est de soiiuoite milles. Ses montagnes sont ricbesr 
^n mines. 
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Qudiqaele lac deCome ait été et soit encore lelieu 
"de retraite favori des guerriers retirés et des hom- 
mes d'étathors de place (i) \ quoique les habitations 
humaiaes y soient entassées au point de défigurer 
ses belles rives , l'a^pec^ général de la contrée a .tou- 
joul^ un caractère de. mélancolie , de silçnce , de re- 
traite profonde , qui fait une impression singulière» 
Le grand nombre de bàtimens ruinés et noirds par 
le temps qui bordent ses eaux , et d'où l'on aperçoit , 
par leurs fenêtres sans châssis , les têtes des sbires 
autrichiens, qui s'allongent au moindre bruit de ra- 
mes , ou les YÎsages amaigris des pauvres ouvriers 
en soie, ajoute à la tristesse de la scène. L'absence 
de toute communicati(Mi par terre (n'7 ayant pas 
une seule route le long du lac, hors celle de la villa 
d*£st] ipriyelepays de ce mouvemeat,de ce bruit des 
occupations rurales , sans lesquels un paysage est 

(i) ie duc de MeUi , comme nous Tavons déjà dît , a passé 
les derniers temps de sa yie dans sa belle villa, sur le lac de 
Come. Le général Piiio occupe encore à présent son casino 
près dje Cernobijo > et le comte Sommariva vient tous les ans 
inspecter les travaux qu'on fait dans sa maison et ses jardins » 
près de Cadenabia. En généra] , les nobles milanais qui ont 
^es villas sur lea bords du lac, entre Come et Cadenabia (qui 
peut être regardée, comme la première poste du voyage et 
où Ton trouve une jolie petite auberge ) , y passent seule- 
ïiient un' jour ou deuiL chaque fois qu'ils viennent le» vi- 
siter. Dans un de ces courts voyages nous eûmes le plaisir 
d'être i<eçus dans la vUla Tanzi , située près de la célèbre 
Pliniana , et dans la villa Balbianello qi^i appartient au comte 
Porro. Cette dernière jolie petite viUa couronne leçommtft 
d'un promontoire qui partage le lac en deux bassins. Du 
porlitnie ouvert sous lequel les barques mettent^ l'ancre , 
on a des deux côtés une vue enchîinteresse , aussi-bien qiic 
de la. maison qu'on, spppose avoir été la Comedi^ dcPlin^, 
comme la PUnianaé^W celle qu'il appel4| f^ta3tiqucmei>t 
sa Tragedia, 
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iàanSmé. Le cri des oiseaux d'eau , les cloches aux 
heures des c^ces, le battemeôt mesuré des rames, 
et , le soir , les choeurs rustiques des nombreux 
paesi (i) dontjes accens lointains viennent se per- 
dre sur les bords du kc, sont fous cepend^ùt des 
' sons bien appropriés à Texpressioii^ du paysage» 
. Un fait singulier , c'est que plusieurs des villages 
qui s'éfèyent au-dessus du kc , n'ont que des hàbi^ 
tans féminins , et paraîtraient tout-à-ÊEiit déserts si 
l'on n apercevait pas de loin en loin quelques enfans 
et quelques femmes portant sur leur dos des paniers 
de terre -pour former une terrasse et y planter une 
vigne ou un olivier. Le manque de terre labourable 
et de marché pour les besoins de la vie , a de temps 
immémorial occasionné l'émigration des hommes 
ide cette contrée. Ces pauvres Gomasques vont pres- 
que dans tous les pays , non point comme les Suisses 
pour offrir leur stervice mercenaire à tous les tyrans 
qui veulent bien acheter leur sang pour opprimer 
les libertés des peuples; mais pour faire de petits 
négoces qu'ils conduisent avec autant d'industrie 
que de frugalité. Ce sont eux qu'on rencontre par- 
tout avec des baromètres , des miroii^ , des estampes 
coloriées , des Cadres dorés (2) , et d'autres ouvra- 

/ 1 ) Le mot village ne traduit pas bien le moi paese , terme 
qui ne doit pas donner rtdée d'une commune rurale. C'est 
«ne rué longue, étroite et malpropre, bordée de lourdes 
maisons en" pierres noircies parle temps et dépourvue^ de 
fenêtres , *au bout de laquelle se trouve Une église avec une 
haute tour de forme tairée , dont le toit est baset Irôhqiié t 
Faspect général rappelle plutôt une ville dévastée par la 
guerre , qu'une réunion dlîabitationB champêtres. 

(2) lies marchands de fifures de plâtre sontprincipalemeiit 
de Lucca. 
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ges, produits de Tindustrie de leur pays natal. 
Quand ils sont assez heureux pour accumuler par 
ua travail assiidu et la p|us rigide ^onomie y ce qqi 
leur est stripten^ut nécessaire pour exister , ils quit- 
tent g/Euinent les rues de Paris, de Londres^ de Ma- 
drid 9 et reviennent dans, leurs solitudes natives , 
qui sont toujours pour eux la terre de Chanaan» 
Quelquefois ik retournai)} après une longue 9br 
sence, e^t retrouvent la jf^une femme jet le petit en* 
.faut qu'ils avaient Is^issës , flétris par le temps et la 
misère; eux-mêmes n'ont souvent eu que la force 
i iiéqeçjsaire pour atteindre leur f^ev paese (i) , eJi. 
momir 011 moins dans leurs foyers* 

Dfaiûjtres fois: , ib rappprtent d'assez amples 
moj^ps de sul^si^tance ; et plus rarement , ils peu- 
vent acb^er les te^*rpsqu'i/s ont aiitrcfbis labourées,, 
-On est Ueureuiç de pouvoir ajoutej: qu'un des plus 
xkik^ p^ssidenti (propriétaires) du pays en est 
«ortî jLl y aç quarante ans avec quelques baromètres 
:et une m^motte, qui ont été les fondemens d'une 
fortune maintenant trj^**libéralement employée* 

Pendant l'occupation des Friinçais , ce système 
d'émigration a beaucoup déchu, en partie à cause 
de l'état d'agitation de l'Europe, e^ piy:tie à cause 
d'un marché qui fut alors ouvert h Tindustrie , et 

(&) C^paesi sont habitufillemçnt 4<^sigoiés par lea noms 
d'Espagnols , Français , Américains , etc. , d*après les lieux 
fayoris d'émigration des hab^tans* Les dilTérens paesi vivent 
dans imç rivalité continueUe , et sont à leur tour en butte à 
)a raillerie des Bascainoli qi4 font des proverbes contre eux ; 
jls disent de Colpg^ : Èr^tta la terra ma peggio le donne 
( mauvaise terre et pir^s femmes ) ,, et de Messo , en faisant 
allusion à l'influence des prêtres : Gente da hene non puo 
essere perckè là aqnpreti ( il n'y a jp»oi6t d'bokuiêtes gens où 
l'on voit tant de prêtres). 
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de plus , parce que le service militaire employait ua 
grand nombre d'hommes. 

Cependant rien ne pouvait être plus pénible et 
plus rebutant pour le paysan comasque : ils ont de- 
puis long-temps appris à regarder la poltronnerie 
comme une vertu chrétienne. Un paysan qui , dans 
ses Voyages , aurait risque sa vie en montant sur un 
arbre élevé , ou dans quelque autre entreprise har- 
die, serait pUni par une longue pénitence. On les a 
atcoùtumés à trembler à la vue d'un soldat, et l'oa 
ne voit plus rien de cette valeur qui les a rendus si. 
formidables d^ns les guerres contre la France , 
quand les Gomasques tinrent contre Louis xii , après 
la reddition du Milanais. Les bateliers sont particu- 
lièrement remarquables par cette couardise, que la 
p^fîdie du lac contribue à entretenir. 

Les Gomasques sont laids (i) de traits , et leur 
visage porte une empreinte de tristesse qui vient 
peut-être dès images terribles de mort , que les prê- 
tres ont multipliées de tous côtés. La mort est le mot 
qui se trouve le plus fréquemment sur leurs lèvres , 
et ils reportent souvent leurs pensées sur z poueri 

morii. Les épargnes qu*ik font sur leur subsistance 
journalière , servent à payer des messes pour les 
paupres morts; et dans lessoirées^ombres, on voit 
de petits groupes , prosternés devant les chapelles 
de la mort formées de crânes et d'ossemens ( si com- 
muiies dans leurs villages) , ojffrant leurs prières et 
se livrant aux réflexions mélancoliques que de tels 
objets doivent nécessairement inspirer. 

(i) Les enfans sont charmans, pleins d'intelligence et de 
grâce ; mais la superstition , la négligence , un dur travail , 
les déforment et les abrutissent. Les yiçiÛçs femmes soat 
des monstres. 
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Les paysaps comasques ne connaissent guère» 
d^autre nourriture queleur ^o/ento, (i) et les fruits 
qfie leurs montagnes produisent; mais quoique la 
nécessite les ait rendus habituellement sobres ^ ils se 
livrent volontiers à de^ exc^s quand ils en trouvent 
roccasîon. Les Comasques, tout pauvr^ , dëvots et 
laborieux qu'ils sont , ont diverses époques de di- 
vertissement et de repos. Us célëbrenlleurs diman- 
ches sur le lac 9 où long-temps après la chute du 
jour], quand les ombres des montagnes obscurcis^ 
sent les eaux, ils continuent de conduire à la rame 
leurs petits bateaux ou les laissent flotter; ils exécu- 
tent des chœurs de musique montagnarde, souvent 
ehantés en parties , avec une jtistesse et un ensemble 
qui leur sont naturels : même les petits enfens for-- 
ment, en chantant leurs airs, des bassesetdes seconds, 
dej^iis^ et plusieurs Barcaiuoll( qui sont les poètes du 
lac ) npm ont assurée q^e leur poésie égalait leur» 
musique. Mais 1^ grandes fêtes sont toutes consa^- 
crée^ par l'Église , surtout < les anniversaires « des 
saints patrons des paroisses , qiiirappellent nos an^. 
ciéns wnkes (a) angla/s, tels qu'ils étaient il jr a plu» 
sieurs siècles, ayep c^rt^ias «bapgieineBs séBessitéB^ 
par la,différençiç,die mçeufs e|; de clifiiat. PendanI 
notre . résidencer d'été sinr les bords- du lac , nous 
avons vu quelqu^sHines de ces fi^teS' patr^iales ; 

(i) JjpL polenta est une espèce de potage faite avec du 
itt»s , bu delà farine de châtaigne. Elle a' été le sujçt de plus 
d*iiBîc\i^t nationji^, conune la nooniture prinkîipale du- pays. 
De même les Irlandais vaniei^j^leqi^ pom^le8 d^ t^n^;, et lei(,i 
Gallois boivent a la santé de leurs fromages. 

(a) Fébss vâllag*eoâ^ àToecaflion dé quelque soleniiité' 
religieuse. 
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mais celle de saint Abbondio , patron du diocèse et 
de la cité de Corne , nous parut la plus singulière et 
la plus amusante* L'intérêt particulier qu'elle inspi- 
rait naissait de sa connexion avec des événement 
politiques. Dans l'été de 1819, l'empereur ^^^i^ ^^' 
nonce sa bienfaisante intention ( la sua benefica in- 
tenzione ) de visiter ses états d'Italie , de passer 
quelques semaines à Milan ^ et de navigueï* sur le 
lac de Gome avec toute sa cour , dans une splendeur 
à laquelle rien ne pourrait ^tre comparé dans les fas- 
tes des voyages impériaux , pas même celui deCléo* 
pâtre sur le Cydnus. JLedelegato avait reçu l'ordre 
de dépenser quelques mille francs pour faire con*- 
struire une barge qui devait surpasser le serpent 
d\i vieux Nil : ordre que , dans la loyauté de son 
cœur, A avait considérablement excédé% L'Opéra 
et la Cathédrale Furent mis en réquisition ; toutes les 
vi^iUea fetnœés furent occupées à faire de» lanternes 
de papier pour illiiiâiaer la ville f la gavnisôBi auAri» 
chienne r^ul pius^ de eoups de canne et fit ph» sou- 
vent l'^xereice qu'à l'ordînatre. Les autorités com- 
mandèrent la joie , et les répétitions des viifot 
furent M lipéquente», que la police devint aussi en-' 
rouée que les grues qui, eflPrayées par leurs orîs ^ 
avaient fui leurs aneiennesdemeoies ; quand tout ^' 
coup , au moment oii la barge , les lanternes , les 
feux d'artifice» étaient entièrement prêts, on reçoit 
lancMivelie que l'empereur et l'impératrice , à vingt- 
cinq, lieues d& Milan, Ont pris la résolution de ne 
pas aller ploa loin : la réc^tiott qu-pn leur avait' 
faite à Veiiise et à Padouel, et ceHe qu'il» s'atten- 
daient à^ tiouver à Milan) ^ avaient sbodainenoent . 
refroidi liur benefica intenzione j ils se disçensfe* 
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rent de leur navigation pompeuse sur le lac , et re- 
tournèrent en poste h. Vienne. 

Gedësappointement plongeait les autorités consti- 
tuées de Corne dans le désespoir , quand les tétés de 
rÉgtise eurent l'idée de suggérer aux têtes de l'état, 
que ce qui avait été préparé en l'honneur de l'em- 
pereur François, pouvait convenir à saint AbboH-^ 
dio\ dont la fête ^approchait ; et que les pompes 
mondaines , qui devaient attirer tant d'étrangers et 
raviver en même temps le commerce et la fidélité 
des sujets de Come , n'amèneraient pas moins le ble 
au moulin , quand elles seraient employées à un 
objet religieux. En se conformant à cette opinion , 
on fit imprimer , circuler dans le pays, et afficher sur 
les portes de la cathédrale, le suivant a (^1^/50 sagro : 

Avertissement sacre\ 

. Les feux d'artifice que le peuple (c*est-îi-dire la 
municipalité) de Come avait préparés pour téinoi- 
gner sa joie à l'arrivée désirée deLL. MM. II. et B.R. 
dans cette royale cité, donnent les moyens de célé- 
brer cette année la fête de saint Abbondid, patron 
du diocèse et de la ville, d'une manière singulière 
et brillante. A cet effet , lesdits feux d'artifice ont été 
cédés par la commune aux personnes pieuses qui 
doivent, de concert avec les autorités , mettre le feu 
à la grandiosa maccAî/ia qui représente un temple, 
le soir du 3 1 août , fête de notre saint protecteur : 
ainsi la pompe usuelle de la cérémonie sera considé- 
rablement augmentée* Monseigneur notre évéïfoe 
ofliciera solennellement. Dans ces^voraiiles circon- 
stances , tous les fidèles pourront participer aux tré- 
sors inestimaMes de la bénédition papale /d'une in« 
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dulgence plenière , et jouir en même temps du 
^ectack magnifique du feu d'artifice. 

Corne , i4 ao^ zSiq. 

Imprime par Ostinelli , imprimeur episcopaL 

Il D*ést;pas nécessaire d'ajouter que la fête de saint 
Abbondio, célébrée avec la pompe accoutumée , en 
y joignant la bénédiction et les indulgences papales 
qui donnaient la rémission de trente ans de péchés , 
et de plus 7 le spectacle d&s feux (T artifice, attira 
une foule plus grande qu'à Fordinaire ; et que les 
.déyots et les gens dissipés , ceux qui cherchaient 
le plaisir comme ceux qui couraient après les ab- 
solutions 9 furent également empressés de se «ren- 
dre à l'invitation, * Le jour de la fête commença 
dans toute la splendeur d'un ciel italien ; les eaux 
étaient azurées et brillantes comme le firmament ; 
tous les dochers étaient resplendissans sous les rayons 
du soleil , toutes les cloches sonnaient , depuis le 
Duomo jusqu'aux rives de la Chiauenna. Il n'y avait 
pas une montagne , pas un paese de ce canton qui 
n'eut envoyé ses habitans à la plus belle fête de la 
saison ; les uns s'embarquaient sur le lac dans leurs 
habits des dimanches , de couleurs vives et tran- 
chantes 9 conduisant à la rame leur petit bateau , qui 
s'enfonçait dans l'eau jusqu'au bord par le poids 
dont il était chî^rgé ; d'autres naviguaient hardiment 
à la voile, avec des bannières flottantes; les dévots 
de l'intérieur des terres descendaient des collines de 
Saint- Fermo et de Saint-Ëlmo , et les femmes se 
distinguaient de très-loin par leurs poinçons bril« 
lans. Tous se dirigeaient vers le vénérable Duomo , 
ou se lisait en graadqs lettres d or , Indulgemiot 
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plenaria. La tète oommença par une messe en mu^ 
sique où l'archevêque de Corne officia in pontificat 
lihus , et où se déployèrent les cérémonies les plus 
somptueuses de la plus somptueuse et de la plus at- 
trayante des religion^. Le même orcbeStre qui avait 
exécuté la veille le cenarentola à l'Opéra , et ac- 
compagné les tours de gobelets , jouait maintenant 
les mêmes airs de Rossini , pendant la célébration 
du plus imposant des mystères. Le reste du jour fat 
employé h courir, manger, prier, et voir pulchineilo, 
jusqu'au moment où la cloche , en sonnant la béné^- 
diction , annonça l'arrivée du soir et le commence- 
ment des feux d'artifice si Ion g- temps attendus. Alors 
les barques pleines de curieux s'avancèrent dïansle 
lac pour mieux jouir do î'eiT^t dti spectacle , les rives 
étaient couvertes d'une multitude empressée, et tine 
joyeuse espérance se peignait sur tons les visages. 
Mais soudain l'atmosphère montré ces phénomènes 
météoriques si redoutés, qui précèdent l'effrayante 
burrasca .' l'éclair sillonne les nues , — le tonnerre 
gronde à travers les montagnes ; — le lac s'enfle , et 
. la pluie tombe comme on ne la voit tomber qu'en 
Italie, en larges nappes d'eau qui coulent, sans in* 
terruption. En vain le moment assigné pour incen- 
diare la grandiosa macchina fut avancé ; la pluie 
^tait déjà trop forte , et quelques fusées avortées et 
perdues dans la fumée , furent tout ce qu'on obtint 
d'une machine si énorme et si compliquée. Les cou- 
ronnes impériales refusèrent de s'allumer pour des 
spectateurs vulgaires ; etles devises loyâks, ainsi que 
les présenteurs d'adresses des coins de rue dans no- 
tre pays, ne voulurent point faire briller leurs lU'-» 
mières deyant des hommes^ Les timides bateliers 
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invoquant tops les saints du calendrier, sV£fi>rçaîent 
de gagner quelque port ou baie; la foule s'enfuyait- 
du rivage , et cherchait avec des habits tout trem~ . 
pés un refuge contre la tempête (i). Il ëtait evi-- 
dent que les offrandes n'avaient pas été accueillies, 
et que saint Abbondio ne s'était point soucié d'être 
un pis aller pour l'emploi de leurs pompeux prépa- 
ratifs. Laissant les lanternes de papiep et les temples 
de feux d'artifice , 

, To low ambition, and thepri^e ofkings»^ > 

a A la basse ambitioa et à l'orgueil des rois , » 

le bon saint montra qu'il ne demandait rien de plus 
que les anciens rites légitimes qui avaient été célé- 
brés de temps immémorial , par ses dévots , dans le 
Duomo et au cabaret. 

Ce fut inutilement que les paysans retournèrent 
chez eux , bénis par le pape , et absous par l'Eglise ; 
la tempête et les feux manques étaient le sujet de 
toutes les conversations. Le saint perdit même beau- 
coup de sa popularité , et reçut peu d'invocations 
tant que durèrent les regrets des plaisirs perdus ; car 
âe;s plai;sirs ne sont point compensés par trente ans 
d'indulgence plénière. 

Pfous fîmes notre première connaissance avec les 
paysages du lac , pendant noire séjour chez un dame 
distinguée par son goût pour les beautés de la na- 
ture 5 et par une agréable conversation , qui nous 
carut également intéressante dans les retraites de 

(],] Ifes orages sur le Igc sont fréquens , soudains , et sou- 
Vent très-dangereux. Ces tempêtes , qui font la terreur du 
>l>ateKer , sont attribuées à la coopération de deux vents , le 
tivano et la hreva /le premier soufflée du nord, depuis la chute 
du jour jusqu'au leyer du soleil ; le dernier , depuis midi jus- 
qu'au soir. 
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Corne , et dans les cercles âêgàxïs de Paris. Notre 
voyage dans ce canton ne devait d*abord dutèr que 
quelques jours ; mais , retenus par le charme de la 
scène , nous devînmes les locataires de Pailla Fon^ 
tana , et nous pourrions presque dire les hôtes ans- 
sî-bien que les locataires de Faimable et excellente fa- 
mille à qui elle appartient* 

A l'extrëmité de Borgo Vîco , dans un vignoble 
qui descend jusqu'au bord du lac, et à quelques pas 
du tilleul df Pline , s'élève la Filla Fontana. Elle 
consiste en deux petits bâtimens blancs et simples , 
qui présentent au voyageur anglais , h mesure que 
sa barque glisse sur le lac , une image qui peut lui 
rappeler Tordre , le bien-être établi dans son pro- 
pre pays. L'un de ces deux pavillons est destiné à 
recevoir des étrangers bien recommandés , que 
Fadmiration , excitée par cette vue enchanteresse , 
induikrà s'arrêter quelque temps pour contempler 
ses beautés ; l'autre renferme toutes les vertus qui 
honorent l'humanité , dans quelque classe ou dans 
quelque pays que ce soit \ l'instruction , la bravoure , 
rinnocence , et les affections domestiques. A l'inté- 
ressante société que cette famille nous fournit, nous 
eûmes le bonheur de joindre celle de quelques da- 
mes anglaises , de beaucoup de mérite , et quelques 
visites de nos chers amis de Milan. Les bons pères 
des Scuqle pie nous permirent d'user de leur bi« 
bliothèque , riche en histoires locales ; et les villas 
Baibianino et Lambertenghi nous étaient toujours 
ouvertes ; enfin les ix|(2iitagnes de Como, ses boisai 
ses vallées , son lac , devinrent pour nous 

Daily haunts and ancientne^hbourhood», 

« Des lieux hantéi jonradlement , va ancien TOifiaage ; » 
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et quand tes pakis des rois , tes salons de» princes 
que nous avons visités , seront eifacës de notre mé- 
moire , les mois passés à la yUla Pontana y conser- 
veront toujours leur place dans le calendrier de» 
fours beureux» 
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